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CALCUL INTÉCRAL. — Sur une intégrale remarquable d’une équation aux 
dérivées partielles du premier ordre; par M. Aucusrin Caucuy. 


« Considérons une équation aux dérivées partielles du premier ordre 
entre une inconnue @& et z variables indépendantes 


EAN A NES AT 


dont la dernière £ peut être censée représenter le temps, dans les problèmes 
de mécanique. L'intégration de cette équation pourra se réduire à l’in- 
tégration d’un système d'équations différentielles du premier ordre, ou 
bien encore, comme je l'ai remarqué dans la séance précédente, à l’inté- 
gration d’une seule équation linéaire aux dérivées partielles qui renfermera 
on variables indépendantes, et qui ne sera autre chose que l'équation ca- 
ractéristique correspondante au système dont il s’agit, D'ailleurs, parmi les 
intégrales de ce système, il en est une qui ne contient d’autres constantes 
arbitraires que celles qui peuvent être censées désigner les valeurs initiales 
des variables indépendantes x, 7,2... et de l’inconnue æ. Or il est impor- 
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tant d'observer que cette intégrale du système d'équations différentielles est 
en même temps une intégrale de l'équation donnée aux dérivées partielles. 
Ajoutons qu'elle se déduit immédiatement par élimination de n intégrales 
particulières de l’équation caractéristique, savoir, de celles qu'on obtient 
quand on prend successivement pour valeurs initiales de l’inconnue de cette 
équation caractéristique chacune des quantités variables 


LFP 7 Bas Re 


Telles sont les propositions principales que je vais établir dans la présente 


Note. 
Analyse. 
» Soit 


(i) ERA F,r8,e0, LUDO 
l'équation donnée aux dérivées partielles, dans laquelle on suppose 
p= De, qg=D,6, T =D," 5—0D,#, 

et nommons 
KM 2 ES PQ RC ESES 

les dérivées partielles de la fonction 
FM T522,6 0e Em DTA) 

différentiée successivement par rapport à chacune des quantités variables 
L, Ps Lys ls ©, P, q;, ets S. 


l'intégration de l'équation (1) pourra être réduite soit à l’intégration des 
on—1 équations différentielles comprises dans la formule 


dx RE dy ve dz a, LE di ji da 
(2) B,6Q To TT SP FOeRE ETS 
hp BA CEs (HUREEN Da AMEN ESS drain 
(NN —(Y+9n) —(Z+rn) °°" 


s étant déterminé en fonction de 
L, Pr 25 st, ©, p, q rn. 
P f ® e \ 2 £ 2 97 LA >) Q 
par l'équation (1), soit à l'intégration de l'équation caractéristique 


(3) LD QD,s RD ++ SD + (Pp + Qy + Rr +... Ss)D, « 
— (X+p)D,s — (Y+q0)D,e — (Z +r)D,s— 


= O0, 
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» Si, en particulier, l’on désigne par 
Us Disc: 
ñ fonctions déterminées de 
LT, 2: .-...t, @,p,q,7T, 
dont chacune , étant prise pour valeur de #, vérifie l'équation (3), et par 
ED LE RER: 
n constantes arbitraires, il suffira, pour obtenir une intégrale de l'équation 
(1), d'éliminer 


Ps I» Ty, 


entre les formules 


(4) 4 — U, 6 = 9, Y = W,…., 
pourvu toutefois que les valeurs de 
DE LEE PES . 


tirées de ces formules, se réduisent, pour une valeur donnée + de la va- 
riable #, à des expressions de la forme 


Or, pour que cette condition soit remplie, il suffit évidemment que les va- 
leurs de 
D, Pr s lys.) 
tirées des formules (4), vérifient, pour 4=T, les suivantes 
2 p=D.®, qg=D,®, DD RES 
et comme, en supposant qu'il en soit ainsi, les formules (4) fourniront, 
avec une valeur de @ propre à représenter une intégrale particulière de 
l'équation (1), les dérivées p, q, r,... de cette intégrale prises par rapport 
, # . 

ALL, PoBone 5 TOUS devons conclure qu’en vertu des équations (4), les 
conditions (5) seront vérifiées pour une valeur quelconque de #, si elles se 


vérifient pour la valeur particulière = T. 
105. 
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» D'autre part, si l'on regarde les équations (4) comme propres à dé- 
terminer 
IDE Lee 
en fonction de 


DOTE, At, 
on tirera de ces équations, différentiées par rapport à x, 


D,u + D,uD,e + D,uD,p + Du D;g + Du Dr += 
Do + De De + D,v D,p + D,v D,qg + Do Dir + ...= 0, 
Dw + DewDe + D,wD,p + D,wD,g + Dwlr +...= 0, 


elc., 


et par suite 


ED;uD,vD,1v...) 
+ DouD,vD,w. mo) 


4 4 S( 
(6) Da = — 4 


chacune des sommes représentées à l’aide du signe S étant une fonction 
alternée dont les divers termes se déduisent les uns des autres, par un 
ou plusieurs échanges opérés entre les seules lettres x, v, w,...: Comme 
d’ailleurs l'équation (6) devra continuer de subsister quand on échangera 
entre elles les lettres 


x et y, petgq, uet y, 


ou bien les suivantes 
Let z,: pet.r, u et. w, 
etc.; il est clair que les conditions (5) pourront s’écrire comme il suit : 


UE S:(Æ: De uD,vD,1...) 

P Dé Die Dœu D,v D,w...)? 

) en SEE D, v D,u D, w...) 

(7 FD S'ÉRCDE PDA Donprns 
etc: 


f] 


» Désignons maintenant par 
UNSS DR SR NT TE 


les valeurs de # qui, étant propres à vérifier l'équation (3), se réduisent 
respectivement à 


XL, Ÿ; Zoe) ', P q; Fe.) 
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pour 4= r. Les intégrales des équations (2) seront de la forme 


(8) 


DOTE ee ni) 6 Us 
DEN, X—= 9, DR pe 


E,n,0,...,@,0,%, "À, étant des constantes arbitraires propres à repré- 
senter les valeurs initiales de x, y,2,..., @, p,q,r,...; et si, entre les 
seules équations 


(9) EX, nd} CE Re QE 


on élimine p, q,r,...,on obtiendra une équation résultante 
(10) K — O0, 


dont le premier membre K renfermera uniquement les quantités variables 
X,Ÿ,23,:.., t,@ avec les constantes arbitraires 


< 
ENS ER SSS 


Cela posé, pour savoir si l'équation (10) représentera ou non une intégrale 
particulière de l’équation (1), il suffira, d’après ee qui a été dit ci-dessus, 
d’exaininer si les formules (7) sont ou ne sont pas identiquement vérifiées, 
lorsqu’on réduit les fonctions 

HN 


aux fonctions 
La bi: 


il suffira même d’examiner si, dans ce cas, les équations (7) deviennent 
ou non identiques pour une valeur particulière de £, par exemple pour 
la valeur é—T. Or c’est là en effet ce qui arrivera, comme on peut 
s’en assurer en attribuant à £ non pas précisément la valeur 4=— Tr, pour 
laquelle les derniers membres de la formule (7) se présenteront sous la 


Le) : \ e « \ : 
forme -, mais une valeur très-voisine de 7. Entrons à ce sujet dans quel- 
Oo 


ques détails. 
» Si l’on pose, pour abréger, 


P R 
Dé = SD, + SD,e + SD + 
P R 
+ (GPHSI EST Hs) Des 
EPUr Vase Cri) ge ve 


(774, 
et 


Vu = — ['ovdt; 


alors, en attribuant à la différence £—T un module assez petit pour que les 
séries demeurent convergentes, on aura 


Rex +VA+ gr +. ST HV Y HV Hs = 2HVIH+ V2... , 
Q = @œ + Vo + V'® +..., 


l’ailleurs, si l’on considère la différence £—+T comme une-quantité tres- 
petite du premier ordre, on pourra en dire autant de l'intégrale 


t FA LE 
_— je De dé = —(t— +) Os + f {@— T)D,0sdt, 
SET JA ve ’ 
qui se réduira sensiblement à 
—(t — T)Dr, 
et les divers termes d’une série de la forme 
Ve, EVER PEN PET 


seront respectivement des quantités du premier, du second, du troisieme... 
ordre. Cela posé, en se bornant à écrire, dans les développements de 
X,9,%,...., Q, les termes du premier ordre, on aura 


X=x—(é—T)0r+..., J=y—(é— TOY +.., R—2—(t—T)02+.., 
Q—=m—(t—T)0e —+.…, 


ou, ce qui revient au même, 
< P R 
REX —T) +. Sy —Ur—r)+…, b=2—g(t—T)+.…., 
P Q R 
QT — (P+$a+sr+... +5) (—T) +... 


Donc les formules (9) pourront s’écrire ainsi qu'il suit 


P 
En —S (er), ny (er), Ca (+. 


(rt) P 
Dm —(ip+ Sig sr ++) (er) +. 
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Or, en supposant les équations (4) réduites aux formules (11), il suftira, 


pour obtenir l'équation (6), de tirer la valeur de D,æ des formules (11) 
différentiées par rapport à x, en considérant 


>  , Pr 9» Trees S'; 
et par suite 


comme des fonctions explicites des seules variables x, y, 3,...,4. Mais, 
dans ce cas, la première et la dernière des formules (11) donnerait 


6 —7)D.($)+ ERA 
(12) P Q R 
D,æ — (G— Tr) D. (sp+$q+s PH )+ HRLIES 


tandis que l’on tirera des autres 


R 
(13) (Se, D(S)+: = 0, etc. 
D'ailleurs, on conclura des formules (12) 


P R 
(14) ,__ (Gr+$a+s Pets) +. 
" TE "ORRTRRE Te 


Enfin, en réduisant £ — + à zéro, on verra les formules (10) et (14) se 
réduire aux suivantes 


(15) D,(S)=o, D,(S)= 0... 
DR Don Pete 
(16) De se) 
D.($) 
D'autre part, en considérant 


æ, Ps Pioves S3 
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comme fonctions de x, Y,2,...,t, ontirera de l'équation (1), différentiée 
par rapport à x, 


(17) PD,p + QD,g + RDir +... SD,s = 0, 


ou, ce qui revient au même, 
R 
(18) S Dep + SD.g + S Dur +... Dis = 0; 


et, en vertu de cette dernière formule jointe aux équations (15), on aura, 
pour {= T, 


14 R P 
D, (5 p+Sq+ & r+.. —+s) —= PD:s- 
Donc l'équation (16) donnera simplement 
(19) D,S = p. 


Donc, dans l'hypothèse admise, et pour = Tr, l'équation (6) se trouvant 
réduite à la formule (19), la première des formules (7) se réduira elle-même 
à une équation identique 


PIERRE: 


La même remarque étant applicable à chacune des équations (7), il en 
résulte quel’équation (10) sera, comme nous l’avions annoncé, une intégrale 
particulière de l'équation (1). 

» Ilest bon d'observer que de l'équation (1), jointe à la formule (2), on 
déduit immédiatement la suivante 


TT da 

(20) P'TOQ TR COS 2 PAEOTIERE ETES. 
a DE A DC ds 
Xp) (+90) —(Z+rm Z{S+sn) 


dont les intégrales seront de la forme 


D PRE 


se 
À 
I Il 
[Ve] 


(72 
X,3,%,...., À, ®,2,8,..,,8 désignant des fonctions déterminées de 
Æ, Ph 2..,t, MP; 3 ls...) S, et les constantes arbitraires 


ASE RENE ET Ps Note, 


étant liées entre elles par l'équation 


(22) F(E, m6... T,@, 0, X3 d..., 6) =-0. 


Si des équations (21) on élimine s et ç, à l’aide des équations (1) et (22), 
on retrouvera, 1° les formules (8); 2° une équation qui se déduira de ces 
mêmes formules. On peut donc aisément revenir des formules (21) aux 
formules (8) et par conséquent à l'équation (10). Il y a plus: pour obtenir 
cette dernière équation , il suffira toujours d'intégrer les équations diffé- 
rentielles comprises dans la formule (20) de manière que l’on ait, pour 


LT, N 


| 
LS) 
RQ 
Ï 
+ 
I 
= 
À 
Ï 
Ra 


(23)x =EË, y =n, 2=Èû,..., @—=0,p 


puis d'éliminer 


Ps 4 lee, 8, @, %; NADTES ç 


entre les intégrales ainsi obtenues, jointes à l'équation (2x). 
» Puisque l'intégrale (10) renferme, avec la constante donnée r, 7 con- 


stantes arbitraires 


ee HE 


elle est, par rapport à l'équation (1), ce que Lagrange appelle une solution 
complète. Pour déduire de cette solution complète l'intégrale générale, il 
suffira, comme l’on sait, de poser 


(24) PES M0) 


ce qui rendra K fonction des seules constantes arbitraires 


2 7, RE, 


puis d'éliminer ces mêmes constantes, devenues variables, entre les équa- 
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tions 
(25) K=0o,, D:K=o; D,K=0o./°D/K=6;etc. 


Alors linconnue æ aura nécessairement, avec les variables indépen- 
dantes 


CO PR OUT 


une relation qui dépendra de la forme de la fonction arbitraire repré- 
sentée par f(x, y, z,...). D'ailleurs, pour £= r, les formules (9) coïncideront 
avec les z premières d’entre les équations (23), c’est-à-dire, eu égard à la 
condition (24), avec les formules 


(26) LT OT) ln 2 Cr El EU 


et l'élimination de £, n, &,... entre ces dernières formules produira la sui- 
vante 


(27) DL, T2) 


» Donc l'équation (10) a cela de remarquable, que de cette derniere 
équation, jointe à la formule (24), on tire précisément l'intégrale générale 
présentée sous une forme telle que ia valeur de l’inconnue &, fournie par 
cette intégrale , se réduit à la fonction f(x,7,2,...), pour une valeur don- 
née 7 de la variable £. 


» Appliquons maintenant les principes que nous venons d'établir à quel- 
ques exemples. 


» Supposons d’abord l’équation (1) réduite à la suivante 


(28) pqrs — xyat = 0. 


Alors, en multipliant tous les rapports qui composent les divers membres 
de la formule (20) par le produit 


(29) DITS = XV, 


on verra cette formule se réduire à 


pdz = qdy = rdz = sdt = de = xdp = ydq = zdr =" tds ; 


puis on en conclura 
1; — 


par conséquent 

(30) 2 

2° 

par conséquent 

BD oo) (et) (y) (er) (er) 
£ ” (4 r 

Enfin , eu ayant égard à l'équation (22) ou, ce qui revient au même, à la 


formule 
(32) Pris —= Encr, 


on tirera de la formule (31) 


3) (= 8) (pr) 0) (67) 


Or, ilest facile de s'assurer que, dans le cas où l’on regarde les lettres Z, 1,7, 
comme désignant des constantes arbitraires, la formule (33) représente une 
intégrale de l'équation (28) ou (29). Car on tire de cette formule , en la dif- 
férentiant par rapport à x, y,z ou £, après avoir pris les logarithmes des 
deux membres, 

2 œ 2 sp 2 z 2 £ 


— = 


rs PTE re Dot Œ — & LC 7 — 4 FRA 2 


par conséquent 


al 


en GG) ne 


» Si maïntenant on veut obtenir l'intégrale générale de l'équation (28), 
106.. 
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savoir, la valeur de æ qui se réduit pour £—7T à une fonction donnée 
f(x, 7, 2) des trois variables x, y, z, il suffira de poser dans la formule (55) 


o — f(£,,ê), 


puis d'éliminer £, r,€ devenues variables entre l’équation 
a —Î(E, », ; a a a 2 a s 2 3 
Ga) LEMIT = (87) Gym) (er) (8e), 


et les trois dérivées de cette équation successivement différentiée par rap- 
port à chacune des trois quantités £, n, €. 
» Si l’équation donnée étant de la forme 


(35) PAT SAT 20e 


renfermait = variables indépendantes, alors en opérant comme dans 


4 


l'exemple précédent, on verrait l'équation (10) se réduire à 
(6) [itæ—o) [= (8) (pm) (ee). (ere), 
» Si l’équation donnée était de la forme 


(37) L'ÉDNGANTS SPSTS a 


alors P, Q,R,..., S seraient seulement fonctions dep, q, r,..., s,et de 
l'équation (20) réduite à 


0 AE À AMA  PE n r  d dz 

PTT QUE RE OMS EP DEMO EE RREENTR ES 
AdE Vi arORange ds 
AR LE OU Genie rot re 


0 (J o 
on tirerait 
P = ®; I —=YX;, iamlods S=S, 


Fe DE EL PR QU CT LE, 
P Q RO S Pp+Qg+Rr+.. +5 


Alors aussi, pour obtenir l'équation (10), il suffirait d'éliminer PTS: se - 


(761) 


entre les formules (38) jointes à l'équation (37). Ainsi, par exemple, si 
l'équation (37) se réduisait à 


(39) PHP Hi Hs Hs ii, 


l'équation (10) deviendrait 


(Go) (7 — 0} = (@—E) + (y — M ++ (in) 


» Dans un autre article je comparerai les résultats des deux méthodes 
d'intégration exposées, d’une part dans cette Note, d'autre part, dans le 
Bulletin de la Société Philomathique de 18109. Cette comparaison montre 
qu’il existe entre les fonctions 


Ca TRE 
et les fonctions ÉD ele 


des relations qui pourraient encore se déduire des principes établis dans un 
Mémoire de M. Jacobi, combinés avec les propositions que nous avons 
obtenues. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les chemins de fer; par M. Sécuxer. 


« On se rappelle avec douleur que c’est à la rupture de lessieu de devant 
de la locomotive à quatre roues qui précédait le convoi, qu'est due la ca- 
tastrophe à jamais déplorable du 8 mai. 

» Parmi toutes les causes possibles de la rupture de cet essieu, celle qui 
nous semble, à nous, la plus probable, ne nous paraît cependant pas en- 
core avoir été signalée par personne. Nous demandons la permission à l’A- 
cadémie de lui exposer très-brièvement quelques considérations que nous 
croyons nouvelles, sur l'effort très-variable que supporte cet essieu pen- 
dant son service. Dans une locomotive à quatre roues, la charge est inéga- 
lement répartie, les roues motrices supportent les deux tiers du poids total 
de la machine, les roues libres n’ont à soutenir que l’autre tiers : or cesont 
les roues libres, c’est-à-dire les moins chargées, qui marchent les premières: 
la nécessité dans les constructions actuelles de placer les chauffeurs à por- 
tée du tender chargé du combustible exige qu’il en soit ainsi; pour qu’il 
en füt autrement et que la voiture püt tirer en entamant le chemin sur les 
roues motrices, il faudrait latteler au convoi du bout opposé; le tender 
poussé en avant, devrait alors nécessairement ouvrir la marche; mais l’ex- 
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périence a déjà démontré combien il est dangereux de pousser, à cause des 
chances de déraillage bien plus grandes dans ce cas que dans celui de la 
traction. 

» Nous disons donc que par la force des choses et l'usage, tout convoi 
traîné par une locomotive à quatre roues entame le chemin par les deux 
roues libres de la locomotive, et nous répétons que ces deux roues ne 
portent que le tiers du poids de l’appareil. Les choses se passaient ainsi le 
8 mai. 

» Eh bien , nous croyons qu’une des causes les plus naturelles de la rup- 
ture de cet essieu est le choc continuel qu'il éprouvait par des pressions 
extrêmement variables contre les rails, et ici nous développons toute notre 
pensée ; nous prions l’Académie de nous suivre dans notre raisonnement. 

» L’effort de la locomotive s'exerce par l’adhérence des roues sur le rail 
dans un plan tangent à la circonférence des roues motrices; la translation de 
la machine se transmet au convoi par des points d'attache de la machine au 
tender, du tender aux waggons, dans un autre plan horizontal placé au- 
dessus du premier de tout le diamètre des roues; or il résulte de cette dis- 
position des choses la conséquence forcée que le plan dans lequel s'exerce 
la résistance tend, pendant Peffort, à s’approcher de celui dans lequel 
s'exerce la traction; c’est-à-dire que toute la masse de la locomotive a une 
tendance à être renversée en arrière en tournant autour d’un point qui est 
ie centre de la roue motrice. 

» De cette tendance il résulte que pendant la translation, l’essieu de de- 
vant, déjà moins chargé, se trouve encore déchargé d’un poids égal à la 
force d’adhérence de la locomotive sur le sol par les roues motrices; di- 
sons-le avec l’expression triviale, la voiture à une tendance continuelle à 
aller à cul; mais si brusquement, et par suite de ces intermittences qui n’ar- 
rivent que trop souvent dans les convois, celui-ci, au lieu d’être tiré par la 
machine, vient à la heurter et à la pousser avec toute la vitesse acquise, non- 
seulement alors toute la partie de la charge que l’essieu de devant supporte 
en repos lui est restituée , mais encore il reçoit un choc violent qui est dû 
à la position même où viendra buter le convoi contre la locomotive ; l’effet 
inverse à celui que nous avons signalé se produit, et essieu de devant sup- 
porte alors le choc d’une partie de la masse en mouvement du convoi, dans 
un certain rapport avec l’inertie de la propre masse de la locomotive. 

» Nous croyons que ce sont ces alternatives brusques d'augmentation et 
de diminution de charge, qui ont occasionné la rupture simultanée de cet 
essieu dans les extrémités du corps à la fois. La seule conséquence que nous 


* 


OT 
F4 
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voulons tirer, quant à présent, de ces réflexions, c’est qu'il est possible, 
en installant le mécanisme différemment sous la locomotive, de convertir 
les roues de devant en roues motrices, et d'éviter ainsi les inconvénients que 
nous venons de signaler. Un tel arrangement aurait en outre l'avantage 
de faire entamer le chemin par les roues qui tirent : on éviterait ainsi d’avoir 
même une seule paire de roues poussées. 

» Les observations que nous avons faites pour expliquer la possibilité 
d’une rupture, s'appliquent & fortiori à la possibilité d’un déraillage, on 
conçoit combien il faut peu d'effort pour faire sortir de la voie un train de 
roue qui repose à peine sur elle, qui parfois même peut en être écarté par 
la résistance du convoi. Nous ne voulons pas pousser plusloin ces réflexions, 
et uous jeter dans la discussion de la délicate question de savoir si les voi- 
tures à quatre roues sont plus ou moins dangereuses que celles à six roues, 
nous nous bornons à dire que nous croyons qu'il est possible datteler 
les locomotives à quatre roues d’une façon beaucoup plus sûre. Nous 
communiquerons plus tard aussi, mais à la Commission, comment nous 
croyons possible, par une application du principe de lencliquetage recti- 
ligne de Dobo, de trouver, dans le poids même des masses mises en mou- 
vement, le moyen le plus efficace de détruire progressivement leur vitesse 
acquise; pour aujourd'hui, nous n’abuserons pas plus longtemps de la 
bienveillante attention de l’Académie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÎVote sur les matières grasses de la laine; par 
M. Cnevreus. 


« Dans un Mémoire lu à l'Académie il y a plusieurs années, j'ai signalé 
dans la laine en suint lavée à l’eau distillée, l’existence de deux matières 
grasses différant l’une de Pautre par la fusibilité. J'ai nommé stéarérine 
celle qui est molle à 45 et bien liquide à 60° , et élaïérine celle qui est li- 
quide à 15°. Ces deux matières correspondent, par cette différence de fu- 
sibilité, à la stéarine ou à la margarine et à l’oléine des graisses animales; 
mais J'ai fait observer qu’elles en différaient beaucoup sous le rapport de 
l’action des alcalis, puisqu’en les tenant pendant Go heures sur le feu avec 
le double de leur poids de potasse dissoute dans l’eau, on ne parvenait 
point à les réduire en savon soluble, comme cela a lieu pour la stéarine, la 
margarine et l’oléine, mais en émulsion, laquelle , décomposée par un acide, 
ne paraissait point avoir éprouvé de grand changement, du moins à-en 
juger par sa fusibilité. Mais en insistant sur ces différences, je ne consi- 
dérai point les résultats de mes expériences comme assez précis pour livrer 
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raon Mémoire à l'impression, avant d’être revenu sur l'étude de la réaction 
des matières grasses de la laine et de la potasse. 

» Si je ne suis pas en mesure de le faire encore aujourd’hui, par suite 
d’un accident qui m'a privé de plusieurs décagrammes de stéarérine pu- 
rifiée, provenant de recherches qui remontent à douze ans, cependant je 
suis arrivé à des résultats propres à distinguer les matières grasses de la 
laine de tous les corps gras actuellement connus. 

» 1°. La stéarérine et l’élaiérine, digérées pendant 125 heures avec l’eau 
et le double de leur poids de potasse dans une capsule exposée à l'air, ne 
produisent jamais de solution, ainsi que cela arrive à la stéarine, à la 
margarine , à l’oléine traitées de la même manière pendant quelques heures 
seulement ; 

» 2°, La stéarérine et l’élaïérine éprouvent cependant un changement no- 
table dans leurs propriétés, mais on ne peut guère s’en apercevoir si lon 
n’agit que sur quelques grammes de matière, et surtout si on se borne à 
observer la fusibilité de matières grasses séparées par l'acide phosphorique 
de la potasse avec laquelle on les a fait digérer. 

» 3°. Mais si l’on distille le liquide aqueux acide d’où la matière grasse 
a été séparée, ainsi que l’eau avec laquelle cette matière a été lavée, on 
obtient un acide volatil dont l'odeur est celle de l'acide phocénique que j'ai 
retiré de l'huile de dauphin (1). 

» 4°. L’acide volatil à odeur phocénique se développe dans le dégrais- 
sage de la laine par le carbonate de soude. 

» Je l'ai retrouvé dans le suint que l’eau distillée enlève aux laines surges. 

» Get acide diffère d’un autre acide également volatil, dont l’odeur se 
retrouve à un haut degré dans le suint. Cet acide se trouve à l’état latent 
dans plusieurs matières que j'ai extraites de la laine. 

» b°. La matière insoluble dans l’eau, séparée par l'acide phosphorique 
de l’alcali qui a digéré avec l’élaïérine ou la stéarérine, est formée : 

» 1°. De deux acides au moins, inégalement fusibles, dont l’un corres- 


(1) Je compte étudier cet acide comparativement : 1° avec l’acide phocénique, pour 
savoir si les deux acides sont identiques ou seulement analogues ; 

2°. Avec l’acide valérianique, qui me paraît, d’après les propriétés qu’on lui a attribuées, 
avoir de grands rapports avec l’acide phocénique ; 

3. Enfin avec un acide provenant de la putréfaction des matières azotées, que j’ai si- 
gnalé il y a plus de vingt ans, et dont je possède aujourd’hui des sels en cristaux volu- 


mineux. 
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pond à l'acide stéarique ou à l'acide margarique, et l’autre à l’acide oléique; 
mais ils n’ont pas de caractères distinctifs aussi faciles à reconnaître sous le 
rapport de la fusibilité, de la cristallisation , etc. , que ces derniers. 

» Les combinaisons des deux acides des matières grasses de la laine avec 
les alcalis solubles, ressemblent beaucoup plus aux savons résineux qu’aux 
savons préparés-avec les graisses animales. 

» 2°, D'une ou de deux matières grasses neutres, que je n’ai point encore 
obtenues parfaitement pures. 


Conclusions. 


» LI] y a deux matières grasses neutres dans la laine, lesquelles different 
par leur fusibilité. 

» Il. Par la saponification opérée avec le contact de l'air, elles se ré- 
duisent : 

» 1°. En un acide volatil soluble dans l’eau, dont l’odeur et plusieurs 
autres propriétés rappellent celles de l’acide phocénique; 

» 2°. En deux acides insolubles dans l’eau, qui ont plus de ressem- 
biance avec les acides dits résineux, qu'avec les acides stéarique, mar- 
garique et oléique; 

» 3°. En une ou deux matières non acides, insolubles dans l’eau. 


Conjectures. 


» Si l'air n’a pas eu d'influence dans la réaction de la potasse et des matieres 
grasses de la laine, celles-ci ne seraient-elles pas représentées par trois 
espèces de corps neutres ? 

» Chacune de ces espèces ne serait-elle pas caractérisée par un des 
trois acides nouveaux que J'ai signalés, qui se développerait par l’action 
des alcalis, en même temps qu'une matière grasse neutre ? 

» Ce rapprochement, s'il est fondé, établirait une relation remarquable 
entre les corps gras de la laine d’une part, et la cétine d’une autre 
part.» 


PHYSIQUE APPLIQUÉE.— Recherches sur la cause de la décomposition des 
murs et des rochers à diverses hauteurs au-dessus du sol; par M. Frev- 
RIAU DE Berrevue. (Extrait.) 


« J'ai remarqué de tous côtés, particulièrement dans les départements 
des deux Charentes, des Deux-Sèvres et de la Vienne, ainsi qu’à Paris 
€. R,., 1842, 17 Semestre. (T, XLV, Nv 99.) 107 
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même, que les murs des vieilles maisons construites en pierres de taille 
calcaires sont singulièrement altérés ou cariés à des hauteurs spéciales. 
Cette altération ne commence, pour l'ordinaire, qu’à un demi-mètre au- 
dessus du sol, et s'étend communément jusqu’à 3,50 au-dessus de ce point, 
tandis que le surplus des façades, qui est composé des mêmes pierres, se 
conserve presque intact pendant plusieurs siècles. 

» On ne trouve en général que de faibles exceptions à cet égard, et 
seulement sur quelques pierres, qui probablement sont de mauvaise qua- 
lité, ou qui sont exposées à une action réfléchie des vents d'ouest. Ainsi 
une bande de 3 mètres à 3,50 de hauteur, élevée d’environ 0°,50 au-dessus 
du sol des rues, se décompose presque toujours beaucoup plus facilement 
que les autres parties de l'édifice. Je désignerai cette bande sous le nom 
de zone d’altération. 

» Les pierres dont il s’agit sont extraites pour la plupart des carrières de 
craie, mais le même effet a lieu, plus ou moins, sur quelques marbres d’une 
ancienne origine; enfin, mais beaucoup plus lentement, sur quelques 
espèces de granites. 

» C’est ordinairement au milieu de cette zone, à la hauteur de 2 à 3 
mètres au-dessus du sol, que se trouve le maximum de décomposition. Là, 
toute la partie la moins solide du milieu de chaque pierre disparaît jusqu’à 
une profondeur de 2 à 3 centimètres et parfois bien davantage; les parties 
les plus spathiques se trouvent plus ou moins en relief, et comme vermi- 
culées, mais avec cette circonstance singulière que la décomposition est 
bien moindre sur les arêtes de ces pierres de taille que sur le reste de leur 
surface ; le peu de mortier de chaux qui séparait ces pierres ayant disparu 
avant leur altération, ce sont ces arêtes qui, quoique attaquées alors sur 
les deux flancs, se trouvent cependant les parties du mur les plus saillantes : 
les baguettes de sculpture et de faibles moulures même résistent à cette 
influence plus que le milieu de la pierre. | 

» Cet effet a lieu quelle que soit l'exposition des façades, et presque 
autant dans uve rue large que dans une rue étroite; seulement il est plus 
prompt et beaucoup plus remarquable au midi et à l’ouest qu’au nord. Il 
est en général plus fréquent et bien plus prononcé dans le voisinage de la 
mer que dans l’intérieur des terres; cependant on en voit aussi des traces 
suffisamment reconnaissables à Paris même, notamment à la plus ancienne 
façade du midi de la galerie du Louvre, sur l'aile du couchant de l'Hôtel de 


l'institut, à la Bibliothèque du Roi, à l’ancien Hôtel des Finances, et sur 
beaucoup d'autres édifices. 
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. » Ce n'est pas uniquement près de la terre qu’on observe cet effet, on 
le voit aussi paraître sur des perrons élevés de plusieurs mètres au-dessus 
du sol. Je citerai particulièrement les colonnes de l'Hôtel de la Préfecture 
de La Rochelle, qui sont placées sur un perron de près de 2 mètres de 
hauteur et soutiennent une terrasse à l'exposition du couchant. Ces colonnes 
ont été rongées sur 2 metres et au delà de hauteur, à partir d’un demi- 
_ mêtre au-dessus du sol du perron, et ont été tellement dégradées, qu'il a 
fallu, pour les conserver, les revêtir d’une espèce de stuc. 

» Des balcons mêmes montrent cet effet, quoique moins fortement et 
sur une moindre hauteur; on voit entre autres ceux de l’ancien évêché de 
cette ville, élevés de 7 mètres au-dessus du sol, dont les balustres sont éga- 
lement cariés, tandis que les dalles qui soutiennent ces balustres et les 
tablettes que ceux-ci supportent sont demeurées presque intactes. Là le 
mur de façade est aussi altéré vis-à-vis les balustres et à peu près à la même 
hauteur qu'eux. On voit aussi ce même effet sur quelques parties de murs 
qui sont supérieures aux grandes corniches des bâtiments, enfin sur ceux 
qui surmontent des terrasses, même celles des clochers. 

» Ce n’est donc pas seulement au-dessus du pavé des rues que cette dé- 
composition se manifeste; elle se montre plus ou moins à une hauteur 
quelconque, dès qu'une masse de pierres saillantes reçoit de la pluie ou 
seulement qu’elle peut conserver de l'humidité plus longtemps que les 
parties verticales, latérales et supérieures à cette masse. Il paraît ainsi que 
la hauteur de la zone d'altération est en quelque sorte proportionnée à la 
saillie et à l'étendue de cette masse. 

» Enfin on remarque encore cet effet même sur les pieds-droits d’an- 
ciennes voûtes qui ont quelque élévation, telles que des portes de villes; 
ces pieds-droits sont cariés, tandis que le plus souvent l’intrados de ces 
voûtes est demeuré intact. 

» Quelle est la cause de cette altération, qui est bien plus considérable 
encore sur les murs bâtis en certains moellons que sur ceux qui sont en 
pierres de taille?... Il paraît qu’on ne peut l’attribuer qu’à une action chi- 
mique de l’atmosphère analogue à celle qui donne lieu à la formation du 
salpêtre, action qui ne s’exercerait d’une manière complète et dans toute 
son énergie qu’à deux ou trois métres du sol et sur les parties humides de 
la pierre. Cette dernière condition expliquerait ainsi pourquoi les arêtes 
des pierres de taille, lesquelles se dessèchent toujours plus promptement 
que le milieu des surfaces, résistent à cette influence et demeurent souvent 
en saillie sur les façades très-altérées. » 

10778 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section de Physique. Le nombre des votants est de 30; 
majorité, 16. 

Au premier tour de scrutin, 


M. Forbes obtient.......... 22 suffrages. 


M: Amor Re ere ant 3 
M. Wheatstone........... 2 
M.Weber Mieshone 2e Te 2 
MAEEMAN, 242200 Menu i 1 
M:-detHaldate 50 : I 


M. Forces, ayant réuni la majorité absolue des suffrages , est déclaré élu. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination d’une Commission de cinq membres, qui sera chargée de l’examen 
des pièces adressées au concours pour le grand prix de Mathématiques de 
1843. 

MM. Cauchy, Liouville, Sturm, Poinsot et Duhamel réunissent la ma- 
Jorité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — JVotice sur le tripoli des environs de Privas, département de 
l'Ardèche ; par M. 3. Fourwer. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Le plateau de la France centrale renferme différentes formations ter- 
tiaires qui n'ont pas été suffisamment étudiées; il faut ranger au nombre 
de celles-ci, les masses de silice farineuse ou de tripoli dont M. Faujas a re- 
connu l'existence dans l'Ardèche, près de Roche-Sauve, et dont j'airetrouvé 
les analogues chimiques aux environs de Pontgibaud etde Randanneen Au- 
vergne. Ces deux dépôts étant décrits, il est inutile d’y revenir; mais ilen 
est d’autres sur lesquels je n’hésiterai pas à donner de nouveaux détails 
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qui auront pour résultat de faire mieux apprécier leur importance géologi- 
que. Ceux dont je veux parler ici sont surtout développés dans les envi- 
rons de Privas, au Bartras, à Creysseilles et au mont Charray, près de la 
route du col de l’Escrinet, et comme j'ai lieu de croire qw’ils se présentent 
tous avec des caractères analogues, je ne me suis attaché qu’à l’explora- 
ion de ce dernier. - 

» Le dépôt du mont Charray repose visiblement en stratification discor- 
dante sur les rampes des étages supérieurs du calcaire jurassique. IL est 
recouvert lui-même par un lambeau basaltique, et cet ensemble dessine un 
escarpement très-abrupte, dont on peut saisir tous les détails, à l'exception 
des parties inférieures, qui, étant masquées par les éboulis, seront passées 
sous silence dans l’énumération suivante de la série des couches. Celle-ci 
ne commencera donc qu’en un point dont la hauteur au-dessus du calcaire 
jurassique, quoique indéterminée, ne peut guère être de plus de 4 à 5 
mêtres, en sorte qu'il est très-probable qu'aucun fait essentiel ne nous à 
échappé. 

À Système inférieur. 1°, Couches inférieures inconnues à la 
base et composées de tripoli au-dessus ; 

2°. Conglomérat à fragments volcani- 
ques, dont quelques-uns atteignent ia 
grosseur du poing; ils sont mélés de gra", 
viers et sables : Le tout est cimenté par la 
terre tripoléenne; épaisseur 0”, 3o environ; 

30. Tripoli ; 

4°. Couche d’ocre de 0",16 à 0,20 
d’épaisseur; 

Su: Tripolr 

La couche d’ocre est à peu près au mi- 
lieu de la masse du tripoli. 


Épaisseur inconnue; on y a foré un puits 
de 6” ,00 environ de profondeur sans le 
traverser complétement; ce travail a fait 
découvrir les détails suivants de bas en 
haut. 


1°. Lignite feuilleté avec une apparence 
généralement très-bitumineuse, s’exfo- 
liant à l’air et contenant çà et là du bois 
simplement fossile; puissance 0,10 à 
OM 307 

2°. Veinule d’argile formant le toit du 
lignite. 


B. Système moyen. 


C. Système supérieur. 1°. Banc de grès homogène ; 
2°. Banc de grès schisteux ; 
Série de couches de grès brunâtre à 3°. Banc de grès homogène : 
: AVER Te } 
grains de moyenne grosseur, les unes 4°. Silice impure ; 
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massives, les autres schisteuses planes ou 5°. Grès schisteux; 

contournées. Dans le milieu de cette série 6°. Grès homogène; 

se trouve un petit banc de silice impure 7°. Grès à feuillets contournés ; | 
de o®,10 de puissance. L’épaisseur totale &. Grandes assises de grès brun massif, 
de ces assises s’élève à 6" environ. contribuant surtout à dessiner l’ensemble 


de l’escarpement à cause de leur épaisseur; 
puissance 2,00; 

9°. Masse de grès incohérent dans un 
état de décomposition kaolinique avancé. 


» Au-dessus vient le système basaltique, qui commerce par une couche 
de terre bolaire provenant probablement de l’aitération intime des parties 
inférieures du basalte ; elle est suivie par des bancs de basalte rubané et 
dans un état de désagrégation avellanaire. Enfin vient le basalte supérieur, 
auquel se trouve associée de la pouzzolane rouge convertie en koalin. Cet 
ensemble, abstraction faite du basalte, offre donc une puissance d’au moins 
16%,00 dont la silice forme à peu près la moitié; c’est sans doute peu de 
chose en comparaison de l'énorme extension de certaines formations plus 
anciennes, cependant il n’en donne pas moins lieu à une série de considé- 
rations et de détails dignes d'attention. 

» Si l’on envisage la forme escarpée de ce dépôt étagé sur la déclivité du 
calcaire jurassique, on est amené naturellement à penser qu'il a été ef- 
fectué dans un bassin assez étendu, qui a été morcelé depuis par les cou- 
rants diluviens dont les traces sont si évidentes dans toute l'Ardèche. Il se- 
rait, je crois , difficile de concevoir d’une manière différente sa disposition 
en lambeau isolé, fixé à une assez grande hauteur au-dessus des profondes 
vallées environnantes, et ilest même assez probable que le dépôt du mont 
Charray se rattachait dans le principe aux autres dépôts analogues qui se 
trouvent autour de Privas et autour de Roche-Sauve. 

» Quoi qu’il en soit de cette généralisation , qui réclame de nouvelles 
études, la seule considération du lambeau du mont Charray fait voir que 
dans ce bassin local, si l’on veut, affluaient des eaux de nature bien dif- 
férente. 

» Les unes provenaient de sources minérales et déposaient chimique- 
ment de la silice; les autres étaient des eaux de rivière et amenaient méca- 
niquement des cailloux, des sables , des débris végétaux; enfin le tout a été 
recouvert par une de ces coulées volcaniques si largement étendues sur 
toute l'Ardèche. Mais la composition des conglomérats inférieurs fait voir 
que déjà, antérieurement à cette dernière coulée, il y avait eu dans le pays 
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d’autres épanchements basaltiques plus anciens; en sorte qu’on peut affir- 
mer que la source a existé pendant les dernières périodes des grandes érup- 
tions pyroxéniques qui ont si longtemps agité le sol de la France centrale. 
» Les deux grandes subdivisions du dépôt sédimentaire font en outre 
voir que, dans le principe, les eaux minérales ont joué le rôle principal, et 
qu’ensuite lamoncellement occasionné par les eaux fluviales est devenu 
tel qu'il a en quelque sorte oblitéré complétement l’action chimique. Ainsi 
donc, à un calme assez profond et prolongé a succédé un grand trouble, 
et en cela cette formation, quoique pour ainsi dire microscopique, n’en a 
pas moins été soumise aux mêmes lois d’alternance que nous découvrons 

dans es grands dépôts des formations plus anciennes. 
__ » Cependant, même durant l'acte du dépôt chimique inférieur, l’affluence 
des eaux courantes dans le bassin n’était pas annihilée ; elle est décélée par 
les feuilles d'arbres qui sont intercalées, pour ainsi dire, entre chacun des 
feuillets de la terre; par les conglomérats qui sont renfermés dans sa par- 
tie inférieure, et enfin par la structure feuilletée du tripoli. C’est surtout 
la comparaison de la structure complétement schisteuse du tripoli du mont 
Charray avec la structare purement amorphe de la farine fossile de Ceyssat, 
près de Pontgibaud en Auvergne, qui conduit à reconnaître dans la pre- 
mière l'influence d’une eau courante, tendant constamment à façonner des 
couches, tandis que dans la dernière localité, l’eau minérale, abandonnée 
tranquillement à elle-même, n'a pu donner lieu qu’à un de ces dépôts con- 
fus qui-se manifestent dans toutes les précipitations des laboratoires. Le 
gite de Ceyssat est d’ailleurs dépourvu de ces feuilles nombreuses qui ren- 
dent l’autre si remarquable ; il est aussi privé de ce grand amoncellement 
de débris végétaux qui, réunis en masse à la surface de la silice et compr'i-- 
més par les grès et par les basaltes supérieurs, ont pu se convertir en h- 
gnite bitumineux. On remarquera enfin que l’affluence extraordinaire et 
finale de portions de plantes a été le prélude du mouvement tumultueux 
qui a donné lieu à la formation du grand dépôt sableux des grès supérieurs. 
»Il est d’ailleurs presque superflu de chercher à démontrer que le dépôt 
silicieux tripoléen inférieur est le produit de quelques anciennes sources 
minérales, car ce fait est suffisamment établi par la composition comme par 
les incrustations des eaux minérales acidules actuelles de la France cen- 
trale, et leur examen a depuis longtemps démontré à M. Berthier que le 
dégagement de leur acide carbonique est constamment suivi de la mise en 
liberté de la silice et de quelques autres substarices minérales qu'elles 
tiennent en dissolution. Mais à côté de cette modification purement super- 
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ficielle, occasionnée par le dégagement de l'acide carbonique, il faut en 
ranger une autre plus essentielle, en ce qu’elle tient à un changement in- 
time dans la composition même des eaux de la source. Celui-ci est survenu 

endant une certaine période, et il se décèle par la surcharge en hydrate 
de peroxyde de fer qui a produit le banc d’ocre intercalé dans les strates 
siliceux. 11 nous offre une nouvelle preuve à l'appui du fait de variabilité 
de certaines sources minérales, circonstance dont j'ai déjà donné plusieurs 
exemples dans une Notice qui remonte à l’année 1829, et c’est ainsi que 
se généralise de plus en plus un phénoméene dont la cause première nous 
sera d’ailleurs toujours inconnue, parce qu’elle prend naissance dans les 
profondeurs souterraines. : 

» L'étude des feuilles conservées entre les feuillets du tripoli des environs 
de Roche-Sauve a conduit MM. Desfontaines, Lamarck, de Jussieu et 
Thouin à reconnaitre les espèces suivantes : 


Fagus castanea, Lin. Populus alba, Lis. 
Acer pseudo-platanus, Tax. Populus tremula, Lix. 
Acer monspessulanum, Lin. Pinus picea, Lin. 
T'ilia europæa, Li. x Pinus sylvestris, Lin. 


» M. Faujas y a en outre trouvé quelques insectes, et entre autres l’/y- 
drophileus Caraboides de T.innée. 

» Mon collègue, M. Seringe, a reconnu dans le dépôt analogue et très- 
voisin du mont Charray, des feuilles qu'il rapporte aux espèces suivantes : 


Corylus avellana. Persica vulgaris. 

Alnus, espèce indéterninable. Acer (peut-être) pseudo-plaltanus, 
Sorbus aucuparia. Khamnus catharticus. 

Carpinus betulus. Ulmus , espèce indéterminable, 


» Les espèces indiquées comme douteuses étaient trop fracturées pour 
permettre un plus grand degré d’approximation. 

» Ces restes démontrent que pendant la durée des éruptions volcaniques 
de la France centrale, la température de l'Ardèche était la même que de nos 
jours :les conditions atmosphériques se trouvaient dès lors appropriées à 
l'existence des diverses races humaines; mais il fallait encore que la surface 
terrestre eût reçu sa dernière façon sous l’action des courants diluviens: car, 
comme l’a dit Buffon : « L’homme n’est venu prendre le sceptre de la terre 
» que quand elle s’est trouvée digne de son empire. » Ici je sens à quel point 
je m'expose en attribuant à des courants diluviens ces actions érosives qui 
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ont démantelé les roches du pays et encombré le fond de ses vallées avec 
d'énormes convois de démolitions. Nous ne manquons pas de géologues 
partisans d’un refroidissement démesuré du globe, qui, appelant au secours 
la pression des glaciers, entailleront mieux encore toutes ces masses et 
pousseront devant eux les moraines de leurs débris; prêt à adopter l’idée 
de ce mécanisme, je ne suis arrêté que par la complication de ses rouages et 
par la difficulté de trouver de quelle manière ils ont pu fonctionner. Com- 
ment ont été amenées sur nos montagnes et étalées sur nos plaines tant 
d'eaux congelées ? Comment ont-elles pu cheminer au milieu de cet hiver 
intense, tandis que M. de Charpentier nous apprend que dans une pareille 
saison les glaciers sont parfaitement immobiles ? Comment, et par quel sin- 
gulier hasard enfin, la terre est-elle revenue, après ces froids, exactement à 
sa température antérieure, ainsi que cela est établi thermométriquement 
par l’identité des végétaux du tripoli avec ceux de la période actuelle ? En 
un mot, n’y a-t-il pas dans tout cet échafaudage quelque chose de trop 
en dehors de la majestueuse simplicité de la nature pour que nous dus- 
sions soumettre immédiatement notre intelligence à de pareils caprices d’i- 
magination. 

» Avant de terminer, je dois encore rappeler que ces terres siliceuses 
sont douées d’une excessive légèreté; aussi Fabroni et Faujas ont essayé 
d’en faire des briques susceptibles de flotter sur l’eau. Je me suis aussi 
occupé de la question en Auvergne, et si jamais il devenait nécessaire de 
munir nos vaisseaux de ces matériaux si mauvais conducteurs du calo- 
rique, on en trouverait les éléments avec abondance dans la France cen- 
trale. Au premier aspect, la farine de l’Ardeche est un peu plus dense que 
celle de Ceyssat; maïs cet effet n'étant qu’un simple résultat de la com- 
pression qu’elle a éprouvée sous la charge des grès et des basaltes, il suffit, 
pour la ramener à son état normal, d'une trituration, d’un délayement 
dans l’eau et d’une décantation. 

» En dernière analyse, on doit voir que ce dépôt tertiaire offre un cer- 
tain intérêt sous le rapport industriel, sous ceux de son mode de formation 
et des indications qu’il fournit sur les changements qui peuvent survenir 
dans la composition des eaux minérales ; 1] provoque différentes considé- 
rations sur la température de l’époque qui nous a précédés, et sur la question 
tant débattue des courants et des glaciers; il fait connaître quelques nou- 
veaux chaînons de cette série organique, tant végétale qu’animale, qui 
rattache notre période à celle des temps anciens; il mérite donc notre 
attention, et dans une autre occasion nous chercherons à généraliser les 
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résultats qui surgissent de son étude , en le comparant avec les masses sili- 
ceuses contemporaines des éruptions porphyriques. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'embryon des Syngnathes; par M. ne Quatre- 
Faces. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission nommée pour un précédent Mémoire.) 


; 


« On sait que les œufs des Syngnathes subissent en général une véritable 
incubation dans une poche placée à la face inférieure du corps de leur pa- 
rent (mâle ou femelle), poche qui se fend pour laisser sortir les jeunes 
entièrement développés. Il n’en est pas tout à fait de même chez la vipère 
de mer: ici les œufs sont simplement collés contre la paroï externe de lab- 
domen et pressés les uns contre les autres de manière à former une espèce 
de gâteau à cellules hexagonales, dont l'extrémité libre est baïgnée par 
l’eau de mer (1). Chacune de ces cellules renferme un petit Syÿngnathe dont 
à l'œil nu on ne distingue que les yeux sous la forme de deux points noirs. 

» En ouvrant ces œufs on peut observer le jeune Syngnathe, qui continue 
à vivre pendant plusieurs heures dans l’eau de mer. Cette circonstance, 
jointe à la parfaite transparence de ces embryons, m’a permis de les étudier 
avec détail. J'ai examiné successivement: 1° les caractères extérieurs et les 
téguments ; 2° le squelette; 3° les muscles; 4° les organes de la nutrition ; 
5° ceux de la circulation ; 6° le système nerveux et les organes des sens. 

» 1°. La forme générale des jeunes Syngnathes est très-différente de celle 
de l’adulte. Ce qui la distingue surtout, c’est la position de la face, qui, au 
lieu de se trouver à peu près sur le prolongement de l’axe du corps, est 
placée bien au-dessous, et de telle sorte que son plan de position soit à peu 
près parallèle à cet axe, au lieu de lui être perpendiculaire. Il résulte de là 
qu’à cette époque les Syngnathes ont un angle facial de près de 80° centé- 
simaux, et que la face doit décrire un angle de 100° avant d'occuper sa po- 
sition normale. 

» 2°. L'étude du squelettenous rend compte des faits signalés ci-dessus. Le 


(1) Je n’ai vu cette observation consignée nulle part; mais ayant eu occasion de la 
communiquer à M. Bibron, ce naturaliste ma dit avoir observé des faits semblables chez 
plusieurs espèces de Syngnathes, et avoir employé ce caractère comme propre à distin- 
guer une des sous-divisions établies par lui dans la famille des Syngnathes, dans une mo- 
nographie encore inédite. 
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crâne présente à cette époque une prédominance très-marquée sur la face. 
Les os de la mâchoire sont, ilest vrai , déjà formés ; mais ceux qui doivent 
entrer dans la composition du museau tubuleux qui caractérise les Syng- 
nathes, n’ont pour ainsi dire pas encore paru: ce sont eux qui, en se déve- 
loppant porteront la bouche en avant et en haut. 


» 3°. On ne distingue à cette époque aucun muscle isolé : ceux du tronc 
forment une couche mince, étendue d’une extrémité à l’autre , et dont les 
fibres élémentaires présentent les stries transverses qu’on observe chez tous 
les vertébrés. 

» 4°. La sphère vitelline est l'organe immédiat de la nutrition pour les em- 
bryons d’ovipares. Elle est très-forte à cette époque chez nos Syngnathes, 
et l’on distingue très-bien sa double enveloppe. L'externe, toute couverte de 
pigment, se continue avec les téguments; l’interne se rétrécit et forme un 
goulot largement ouvert dans un intestin droit et encore imperforé. La ma- 
tière du vitellus est jaunÂtre, opaque, et l’on y distingue un grand nombre 
de globules d’un aspect oléagineux (gouttes d'huile des auteurs allemands). 

» &°, L’oreillette, le ventricule et le bulbe aortique sont tres-distincets, pla- 
cés à la suite l’un de l’autre et séparés par de profonds étranglements. Du 
dernier partent deux troncs vasculaires latéraux et un troisième médian : 
celui-ci forme les carotides. Les deux autres se recourbent en arrière, se 
divisent en quatre branches, qui représentent la petite circulation, et se 
réunissent presque aussitôt pour aller se rejoindre plus bas et donner nais- 
sance à l’aorte. Il résulte de cette disposition que la tête ne reçoit que du 
sang qui n’a pas traverséles branchies. Cette disposition ne pouvant persis- 
ter chez l'adulte, il est probable qu’il se forme plus tard des communica- 
tions entre les veines branchiales et les carotides, c’est-à-dire qu’il se passe 
ici quelque chose d’analogue à ce qu’on a observé chez les batraciens. Mais 
pendant la vie embryonnaire la respiration se faisant à la surface du vitellus, 
tout le corps recoit le même sang, et de là résulte un développement uni- 
forme dans toute son étendue. 

» 6°. Le développement des centres nerveux est en rapport avec celui de 
la boîte qui les renferme. Le cerveau, les lobes optiques et le cervelet sont 
très-volumineux ; l'œil et l’oreille sont déjà bien formés : lepremier présente 
des dimensions très-considérables ; la seconde renferme deux otolytes, qui, 
à cette époque, ne paraissent renfermer encore aucune trace des sels cal- 

caires. 

» En comparant les faits que j'ai décrits avec ce que Carus nous a appris 
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sur le développement du Cyprinus dobula, on trouve que la période pen- 
dant laquelle j'ai observé ces Syngnathes correspond à peu près au sep- 
tième ou huitième jour. » 


MÉTALLURG1E. — Vote sur les modifications moléculaires qui se produisent, 
par l'emploi, dans les pièces de résistance et spécialement dans les essieux, 
sur la fabrication de ces pièces, et sur les moyens de combattre ces 
modifications ; par M. Juces Franoors, ingénieur des Mines. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 

« L'étude directe du travail du fer, combinée avec l'analyse chimique et. 
Pexamen microscopique des matières premières et des produits consécutifs, 
montre que dans la calcination et le grillage des minerais, ainsi que dans 
la réduction des oxydes métalliques, la liquation des terres tend toujours à 
s'opérer à l’état de silicate multiple neutre. Ces silicates neutres sont 
ordinairement cristallisés, et ils présentent, comme la tourmaline et 
plusieurs autres substances minérales cristallines, excitation et la pola- 
rité thermo-magnétique, suivant leur axe de symétrie. Des expériences 
directes et répétées m'ont assuré que ce fait préexiste à la formation 
des cristaux, dans la masse métallique en fusion; il préside au grou- 
pement des particules de fer à l’état naissant, qui toujours s'opère au 
voisinage et sur la ligne des pôles des cristaux. J’ai cherché à établir, dans 
un ouvrage sur le gisement et sur le traitement direct des minerais de fer 
dans les Pyrénées, soumis en ce moment à M. le sous-secrétaire d’État 
des Travaux publics, que les phénomènes d’agrégation moléculaire que je 
viens de citer tiennent à des lois constantes, en rapport avec les propriétés 
thermo-magnétiques. 

» Il résulte de mes observations, qu’une masse de fer brut pendant le cin- 
glage, et surtout au moment où elle s’allonge et prend la forme prisma- 
tique, accuse une forte excitation magnétique. Si, après le cinglage, on la 
soumet au recuit, cette excitation s’efface; alors la pâte métallique, vue 
au microscope, présente une pâte amorphe, vitreuse de silicate neutre 
d'un blanc légèrement olivâtre, noyant des particules de fer métallique 
qui, dans leur ensemble, affectent une structure pseudo-réticulaire. 

» Mais que, du moment où l’on soumet la pièce de fer à l’une quelcon- 
que des actions qui suivent : 

» 1°. La trempe, ou un changement subit de température; 
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» 2°, Une chauffe inégale, ou un soudage suivant la longueur, 
» 3%. Les chocs successifs, les frottements de toutes sortes; 
4e. Les décharges électriques ; 

» 5°. L'action d’un courant électrique, ou d’une armature aimantée; 

» 6°. L’abandon au voisinage de la surface du globe, et notamment dans 
une position perpendiculaire au méridien magnétique ; 

» Alors la structure moléculaire subit, suivant l’énergie de ces actions et 
suivant la température à laquelle on agit, les modifications suivantes. 

» La pâte du silicate neutre n’est plus amorphe, la structure des parties 
métalliques n’est plus pseudo-réticulaire. On observe surtout, suivant l'axe 
de figure de la pièce de fer, des cristaux bacillaires de silicate neutre. Ces 
cristaux présentent plusieurs clivages faciles, mais principalement suivant 
un angle peu incliné sur l’axe du prisme. En outre, les parties métalliques 
ne sont plus également réparties dans la pâte vitreuse; elles offrent une 
tendance marquée à se grouper en fuseaux suivant l'axe des pôles des cris- 
taux. Alors la pâte métallique offre un phénoméne de cristallisation avec 
empâtement, analogue, jusqu’à un certain point, au fait de cristallisation 
rhomboédrique du grès de Fontainebleau. 

» Si l’on examine, après emploi, la structure des pièces de résistance, et 
notamment d’un essieu de malle-poste, ou bien de gros camion, originaire- 
ment de fer nerveux, on reconnait bientôt, suivant l’axe de figure, et sur- 
tout sur le milieu et à la naissance des fusées, des cristaux bacillaires de 
silicate empâtant des parties fusiformes de fer métallique, groupées surtout 
parallèlement à leur axe. De là les phénomènes de structure à facettes que 
présentent à la rupture les essieux , les arbres de couche, et en général les 


5 


pièces de résistance. 

» Pour les combattre, je me suis attaché : 

» 1°, À réduire par un fort ressuage à la houille la quantité relative de 
pâte vitreuse qui, dans les fers ordinaires, va souvent jusqu’à 0,007 du 
poids total (1); 

» 2°, À lutter contre les forces qui provoquent la structure prismatique 
et fusiforme suivant l'axe de figure; 

» 3°. À détruire ultérieurement toute modification de structure molécu- 
laire, résultant du travail au feu et sous le marteau, par un simple recuit 


(1) Aussi recherche-t-on pour les essieux, les vieux fers et les riblons dans lesquels 
Ja quantité de silicate est généralement moindre que dans les fers ordinaires. 
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au rouge sombre, dont l'effet immédiat est de ramener la masse vitreuse à 
Pétat amorphe, et de rétablir la structure pseudo-réticulaire dans Îes par- 
ties métalliques. 
» Cette dernière opération peut étre employée comme remède toujours 
efficace pour rendre leur solidité primitive, aux pièces dont la texture a 
été modifiée par l'usage. » 


OPTIQUE. — Recherches expérimentales sur la vision; par M. pe Harpar. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commission nommée pour divers Mémoires de M. Vallée sur le même 
sujet.) ; 


« Comme notre œil nous pro cure une image distincte d'objets représen- 
tés par des rayons parallèles convergents ou divergents, et qu'aucun ins- 
trument ne jouit d’une telle propriété s’il n’éprouve des modifications dans 
l’arrangement de ses parties, on demande quelle peut être la cause d’une 
si merveilleuse propriété. Telle est la question qui, réduite à son expression 
la plus simple, forme le sujet de ce Mémoire. Le plus grand nombre des 
physiciens qui s’en sont occupés, considérant l'œil comme un instrument 
d'optique, ont pensé que pour donner les résultats qu’on en obtient, il de- 
vait éprouver dans l’arrangement des parties qui le composent, des chan- 
gements analogues à ceux qu’on introduit dans les instruments d'optique. 
Mais tandis que les uns ont cru trouver la cause du phénomène dans les 
changements qu’ils sapposent avoir lieu dans la forme de la cornée trans- 
parente, d’autres l’ontattribuée au déplacement du cristallin. 


["° partie. — Fonctions de la cornée transparente. 


» L'auteur a d'abord examiné l'hypothèse des variations dans la forme de 
la cornée et en a montré l’inexactitude dans l'impuissance des muscles que 
Von considère comme les agents par lesquels on la suppose opérée. Cette 
impuissance est prouvée, 1° par l’incompressibilité presque absolue des hu- 
meurs contenues dans le globe oculaire et la ténacité des membranes qui 
les renferment; 2° par l'insertion peu favorable de ces muscles et l'absence 
complète de point d'appui contre lequel la pression pourrait être opérée; 
3° on la tire encore de l'examen de la masse musculaire de ces agents qui 
représente généralement la force de cette classe d'organes , examen qui ne 
donnerait à ces muscles qu’une force égale à la pression de 500 grammes 
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environ, tandis que pour opérer le plus faible changement dans la forme 
de la cornée d’un œil de mouton, il faut une force égale à 3 kilogr. environ; 
4° on tire encore un argument opposé à hypothèse des variations dans la 
forme de la cornée, de la couleur laiteuse qu’elle prend dès que la pression 
est égale à r kilogramme et demi , pression qui n’est que moitié de: celle 
qui est nécessaire pour opérer dans cette membrane la plus faible augmen- 
tation dans sa convexité ; 5° enfin on lui oppose l'observation directe exé- 
cutée au moyen d’une lunette microscopique dont la force amplificative 
est de 25 en diamètre et dont l'axe dirigé dans la tangente à la convexité de 
la cornée ne pourrait laisser ses variations de forme inapercues si elles 
avaient lieu dans la vision successive d'objets voisins et d'objets éloignés ; 
car en admettant les estimations des auteurs qui les portent de r à 2 milli- 
mètres, ces variations seraient de 25 à 50 millimètres. 

» L'hypothèse des variations de la cornée a été plus directement combat- 
tue. encore par une expérience qui consiste à recevoir dans la même lunette 
l’image d'objets réfléchis, comme on sait, par la surface de cette membrane. 
L’étendue de ces images dépendant de la convexité de cette membrane ré- 
fléchissante, il est évident que la constance dans la dimension de l’image 
prouve la constance dans sa convexité, c’est-à-dire finvariabilité dans sa 
forme. Ces images réfléchies ou quelques-unes de leurs parties pouvant tou- 
jours être amenées entre les fils de oculaire, ce procédé doit être à l’abri 
de toute illusion. 


IT partie. — Fonctions du cristallin. 


» La cornée transparente étant ainsi dépouillée du privilége qui lui était 
attribué, on a dü, avec tous ceux qui ont antérieurement admis cette opi- 
nion, chercher la cause de la vision distincte dans le cristallin qui réunit 
toutes les propriétés des lentilles de l'art, et de plus en possède une qui la 
distingue de toutes les constructions de l’optique. L'auteur a dù se livrer à 
de nombreuses recherches sur sa forme, ses propriétés physiques, etc.: 
comme il est arrivé jusqu’à présent, elles n’eussent probablement conduit 
qu’au doute et à l'incertitude, si l’on n’eût soumis ce corps à des expériences 
directes et qui semblent seules propres à constater ses propriétés optiques. 
De cet examen il est résulté qu’un cristallin de bœuf bien choisi, employé 
frais et conservé soigneusement dans sa forme et sa structure organique, 
concentre les rayons parallèles convergents ou divergents au même foyer, 
toutefois dans certaines limites pour la direction des rayons lumineux ; 
ce que l’on a constaté en faisant passer un faisceau de rayons solaires de 
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directions différentes àtravers un cristallin adapté àun support convenable. 
Les résultats obtenus itérativement, soit isolément, soit en présence de 
personnes versées dans ces questions, semblent ainsi à l'abri d’incertitudes 
et mettent fin aux controverses si longtemps reproduites. 

» On n’a pas examiné l’hypothèse des changements dans la position du 
cristallin, qui devient nulle d’après sa propriété spéciale établie, et les con- 
séquences de ce Mémoire sont: 

» 1°, Que la forme de la cornée transparente étant invariable, elle ne 
peut influer sur la propriété qu’a l'œil de s'approprier à la direction des 
rayons divers pour rendre la vision distincte ; 

» 2°, Que le cristallin, à raison de sa structure particulière, jouissant 
de la propriété spéciale de réunir au même foyer les rayons de directions 
diverses, doit être considéré comme l'instrument principal de la vision. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — læpériences sur les résultats de la rupture d'un 
essieu dans une locomotive à quatre roues. — Extrait d’une Lettre de 
M. Prévosr, admiuistrateur du chemin de fer de Londres à Birmingham, 
à M. Delessert. 


{Commission des chemins de fer. ) 


« L’attention du public s’est portée naturellement sur la question des 
machines à quatre roues, et un de nos principaux ingénieurs, consulté à ce 
sujet, a répondu que les machines à cadres extérieurs étaient généralement 
condamnées dans le pays, et que l'accident arrivé à Paris pouvait être 
aitribué à ce que la machine qui était la première se trouvait être de cette 
construction. L'opinion de cet expert est que les machines à quatre roues 
du chemin de Londres à Birmingham sont aussi sûres que celles d'aucune 
autre espèce employée, et que le seul cas où une machine à quatre roues 
peut être dangereuse , est lorsqu'elle est en tête d’un convoi avec une ma- 
chine à six roues derrière elle. 

» Une expérience qui vient d’être faite il y a trois jours, sur le chemin de 
Londres à Birmingham, confirme pleinement notre opinion favorable aux 
machines à quatre roues avec des cadres intérieurs. Une des machines livrées 
à cette compagnie il y a quatre ou cinq ans, se trouvait avoir les essieux 
d'un diamètre moins fort que les autres. Elle fut mise de côté, dans l’inten- 
tion de changer les essieux avant de la faire travailler. M. Bury, le construc- 
teur, a eu l’idée d « S'en servir pour montrer qu’un essieu de devant, c’est- 
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a-dire non coudé, pouvait casser sans que la machine tombât. Il a donc 
fait couper cet essieu assez près d’une des roues, pour qu'il ne ATEN 
pas de casser dès que la machine cheminerait. En effet, l’essieu s’est cassé 
peu après le départ de la machine, attelée à quelques waggons,à Wowerton, 
mais elle a continué jusqu’à Roade et retour à Wowerton (20 millesentout), 
sans qu'il soit rien arrivé. La machine est ensuite partie pour Londres 
(52 milles) avec une vitesse de plus de 20 milles à l'heure, et elle a amené 
son convoi sain et sauf. Cependant, à 5 ou 6 milles de Londres, elle est 
sortie des rails et a couru 200 yards sur les traverses en bois (sleepers) sans 
tomber. L’ingénieur des travaux était sur la machine. 

» Je doïs ajouter que M. Stephenson, inventeur des machines à six roues 
et des cadres extérieurs, a construit récemment une machine perfectionnée, 
dans laquelle il met le cadre à l’intérieur, et distribue le poids de manière 
que la troisième paire de roues qu’il conserve, est bien moins essentielle que 
dans ses autres machines. 

Nous avons trouvé plus dangereux de laisser cheminer des machines 
seules que d’en atteler deux ou trois au même convoi. On ne part d’aucune 
station que 15 minutes après le convoi précédent , et les gardes, sur la route, 
arrêtent les convois qui en suivent un autre à moins de 10 minutes de dis- 
tance. Enfin, nous mettons à l'amende les mécaniciens qui vent trop vite et 
qui arrivent trop tôt. Les départs des stations sont fixés à la minute, et l’on 
ne part pas avant.» 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur les dispositions les plus propres à 
diminuer la gravité des accidents sur les chemins de fer; par M. »e 
Pavweour. 


(Commission des chemins de fer.) 


« Quoique les moyens de diminuer les chances d’accidents sur les che- 
mins de fer aient déjà occupé l'attention de l’Académie dans deux de ses 
séances, nous croyons utile de lui présenter encore quelques considéra- 
tions sur ce sujet, qui ne parait pas suffisamment éclairci. 

» Relativement à la question de savoir s'il vaut mieux exécuter les trans- 
ports par le moyen d’une seule locomotive avec un train léger que par le 
moyen de deux locomotives avec un train double, on a dit que quand un 
train est attelé de deux machines, si l'accident arrive à la premiere, il y 
aura environ la moitié du train compromise, mais que la seconde moitié ne 
risquera rien, et sera dans le même cas que si elle avait été conduite sépa- 
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rément par la seconde machine; et que si l'accident arrive à la seconde loco- 
motive, cet accident, qui aurait été funeste si cette machine eût été seule, 
n'aura au contraire pas de suites, parce que la machine, étant précédée 
d'une autre locomotive, se trouvera maintenue par elle sur la voie; d’où 
résulterait qu’il y aurait avantage à employer les trains à deux locomotives. 
IL est bien vrai que si l'accident arrive à la seconde machine, il pourra être 
prévenu ou atténué; mais aussi, Si Cet accident arrive à la première , il sera 
beaucoup plus grave que si le train avait été séparé en deux, parce que le 
choc produit étant en raison du poids remorqué, et celui-ci étant double 
quand on emploie deux locomotives, il arrivera ce qui a été observé à l’ac- 
cident de Versailles, c’est-à-dire que les diligences de derrière pousseront 
celles de devant avec tant de force, qu’elles les empileront les unes sur les 
autres, et que de simples chocs pourront se trouver transformés en bles- 
sures de la plus grande gravité, sans compter que sur une chaussée ou un 
viaduc la totalité, et non la moitié du train, pourrait se trouver com- 
promise. 

» D'ailleurs, l'argument précédent en faveur des trains à deux machines, 
ne serait valable qu'autant que la réunion de deux locomotives ne produirait 
pas par elle-même des chances d'accidents qui ne se rencontrent pas dans 
le cas des deux machines isolées. 

__» Or, on sait que sur Les railways rien n’est plus dangereux que de pous- 
ser devant soi une ou plusieurs voitures, parce que l’action de pousser des 
voitures tend à les mettre diagonalement ou en zigzag sur la voie. Si lon 
pousse un train avec quelque vitesse, il est extrêmement probable que l’une 
des voitures sortira des rails, et la chance de cet accident sera d’autant plus 
grande que l’ensemble des voitures poussées offrira plus de longueur et 
présentera plus de résistance. D’un autre côté, si deux locomotives sont 
attelées à la suite l’une de l’autre, il arrivera très-fréquemment que la se- 
conde machine poussera devant elle la première et son tender. Cette cir- 
constance se produira toutes les fois que le feu sera négligé dans la machine 
de devant, parce qu'elle suspendra alors en partie son tirage, toutes les 
fois que, par suite des signes de ralentir faits par les ouvriers employés à ré- 
parer la voie, le premier machiniste arrétera l'action de la vapeur, ce que 
le machiniste de derrière ignore; toutes les fois qu’il se rencontrera sur la 
route des rails mal posés, ou un croisement de voie, où qu’on entrera dans 
une courbe, ou qu’on passera d’une descente à un niveau ou d’un niveau 
à une montée. Dans tous ces cas ,ilest clair que la première machine sera 
partiellement arrêtée, puisque l'obstacle se présentera d’abord à elle. Done 
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au méme instant cette machine et son tender seront choqués par la machine 
suivante et pourront être poussés hors des rails. Il est donc clair que l’atte- 
lage de deux machines fait naître des dangers qui n’existent pas avec l’em- 
ploi d’une seule. 

» C’est une cause de ce genre qui, le 2 octobre dernier, produisit, sur 
le railway de Londres à Brighton, l'accident dont l’Académie a été entrete- 
nue dans son avant-dernière séance. J'étais alors à Brighton. Le train était 
conduit par deux machines. Le second machiniste venait d'arrêter sa va- 
peur, quand celui de la première machine, apercevant les ouvriers occupés 
à réparer la route qui lui faisaient signe de ralentir le mouvement, ferma 
subitement son régulateur. Comme le train était en pleine marche, il n’en 
fallut pas davantage pour causer l’accident, car le frottement des machines 
étant trois fois plus considérable, à poids égal, que celui des waggons, il 
est clair que dès que la vapeur fut arrêtée dans les deux machines, elles 
commencèrent à résister avec force à l'impulsion du train ; et comme elles 
présentaient un ensemble de quatre voitures, il n’est pas surprenant que 
l’une d'elles ait été chassée hors des rails sans qu’il y ait eu d’ailleurs aucune 
autre cause apparente d'accident. 

» On dit, il est vrai, que si l’on n’emploie qu'une seule locomotive, il fau- 
dra doubler le nombre des départs, et que ce sera doubler les chances 
d'accidents, tant par un passage plus fréquent sur les croisements de rou- 
tes ordinaires, 4 méme niveau que le chemin de fer, où l'on risque de ren- 
contrer des charrettes ou des animaux arrêtés, que par la possibilité qu’un 
train ne vienne à rejoindre celui qui le précède. Quant aux passages de 
routes ordinaires, sans viaduc ou tunnel, ils sont tellement dangereux par 
eux-mêmes, et indépendamment de tout système de conduite des trains, que 
la première réforme à faire serait de les proscrire à peu près entièrement, 
malgré le surplus de dépense qui en résulterait dans la construction des 
chemins de fer. Les chances d’accident s’y reproduisent à chaque voyage, et 
l’on peut même ajouter que, sans la rencontre d’un passage de cette 
espèce, le train du 8 mai aurait pu être arrêté avant la chute de la locomo- 
tive.-D’ailleurs, si l’existence de ces passages pouvait s'opposer à l’éta- 
blissement d’une disposition avantageuse en elle-même, ce ne serait qu’un 
motif de plus pour les exclure des chemins de fer. Quant à la possibilité 
que les trains se rejoignent en route, comme sur les ralways les plus fré- 
quentés, les départs, jours de grandes fêtes exceptés, ont lieu d'heure en 
heure; si l’on double les départs, les trains partiront toutes les demi-heures. 
Or, en une demi-heure un train s'éloigne de quatre lieues. Il ÿ a doncun 
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intervalle suffisant pour que les trains ne puissent se rejoindre, excepté 
dans le cas d’un accident au train du devant; et si ce cas se présente, 1 
y a des signaux convenus au moyen desquels on peut en prévenir à l'in- 
stant dans toute l'étendue de la ligne. D'ailleurs, pour que le machiniste 
du second train puisse discerner le train qui le précède, sur sa propre ligne, 
d’un train venant sur l’autre ligne, il suffit de peindre l'avant des machines 
en blanc, et l'arrière des waggons en rouge. La nuit, la couleur des lanter- 
nes remplira le même but. À 

» Enfin si quelque railway exige des départs tellement fréquents, qu'on 
n'ait que le choix entre des trains à deux locomotives , qui sont dange- 
reux , et des départs trop rapprochés qui le seraient également, alors qu'on 
fasse la voie plus large, qu'on lui donne 2 mètres de largeur au lieu de 
1.50 mètre; et l’on pourra, avec des locomotives plus puissantes, conduire 
des trains plus lourds, en laissant entre les départs l'intervalle de temps 
nécessaire, On y gagnera d’ailleurs de l’économie dans les transports, puis- 
qu'on n'aura qu'un machiniste au lieu de deux, etc. Maïs rien ne doit 
engager à adopter un système dangereux, s'il y a un moyen, quelque 
dispendieux qu'il soit, de l’éviter, car la süreté des voyageurs doit lem- 
porter sur toute autre considération. 

» Relativement à la question de savoir quelles sont les locomotives les 
plus exposées à sortir de la voie, nous ne répéterons pas les raisons déjà 
données , et qui font voir qu'il y a peu de différence à cet égard, entre les - 
machines à six roues et les machines à quatre roues; mais nous indique- 
rons en quelques mots un moyen qui pourrait avoir pour résultat d’em- 
pêcher les machines à six roues de tomber sur la voie, en cas de la rupture 
de l’essieu de devant, qui est la seule à craindre dans ces machines quand 
on donne des rebords aux roues du milieu. 

» On sait que dans les machines à six roues, la prépondérance du poids 
de l’essieu de devant sur celui de derrière est d'environ 2 tonnes, ce qui 
fait que le devant de la machine tombe dès que lessieu est brisé et que 
les roues de devant s’échappent. Si cette prépondérance était, au moment 
de laccident , transférée sur l’essieu de derrière, ilest clair que la machine 
ne tomberait pas, et qu'en donnant des rebords aux roues du milieu, la 
machine pourrait encore continuer son mouvement sur les rails, jusqu’à ce 
qu'on ait eu le temps d’arrêter le convoi. Or, immédiatement derrière la 
machine, il y a son fourgon d’approvisionnement ou tender, qui pèse 
ordinairement 7 tonnes, dont 3.5 tonnes environ sur les roues de devant; 
mais on pourrait porter ce poids sur les roues de devant à 4 tonnes, en 
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changeant seulement le chargement. D’autre part, en consultant les figures 
de locomotives (planche I du Traité des Locomotives), où l’on peut recon- 
naître les distances ordinaires des roues de la machine et du tender, on 
verra qu'un poids de 4 tonnes sur l’essieu de devant du tender pourrait 
produire sur l’essieu de derrière de la machine, une pression de 3.r2 tonnes. 
Donc, en assujettissant l'arrière de la machine à l'avant du tender, par une 
cheville-ouvrière, qui serait indépendante de la barre de jonction accou- 
tumée, et qui aurait un jeu suffisant pour permettre les oscillations ordi- 
naires du mouvement, s’il arrivait que l’essieu de devant se rompit, la 
machine resterait soutenue sur ses quatre roues restantes, par la prépon- 
dérance de la pression de 3 tonnes en arrière, sur celle qui a lieu en avant, 
et qui est de 2 tonnes diminuées du poids de lessieu et des parties 
tombées sur la voie. Nous ne parlons pas de la pression produite sur les 
roues de devant par l’échappement de la vapeur par la cheminée, parce 
qu'elle est de peu d'importance en comparaison des poids réels. Ainsi, en 
donnant un rebord aux roues du milieu, et plaçant en outre, devant ces 
roues, une garde, comme celle qui existe en avant de la machine, pour 
écarter les objets qui seraient tombés sur les rails, la machine pourra con- 
tinuer son mouvement pendant quelque temps sans tomber. Alors, en 
séparant le train de la locomotive, au moyen du crochet en usage sur le 
chemin de fer de Saint-Étienne à Lyon, on pourra arrêter le train, pen- 
dant que la machine continuera de s'éloigner, jusqu’à ce qu’un choc ne soit 
plus à craindre entre elle et les diligences. 

» Pour arrêter le train, après sa séparation de la locomotive, on pourra 
se servir des freins ordinaires; mais M. Arago nous ayant à ce sujet fait 
part de son idée d’un frein résultant de la résistance de Pair, nous avons 
essayé de faire le calcul de effet qu’il pourrait produire dans le cas dont 
il s’agit. 

» Les moyens employés jusqu'ici pour arrêter les convois sur les che- 
mins de fer sont de deux espèces : ceux qui servent à arrêter la machine 
et son tender, et ceux qui servent à arrêter le train lui-même, ou les dili- 
gences attachées à la machine. 

» Pour arrêter la machine, à la rencontre d’un obstacle imprévu, il y 
a deux moyens : d’abord arrêter la vapeur et renverser le mouvement, et 
ensuite enrayer le tender en serrant le frein. Le premier de ces moyens 
est très-rapide; il produit un frottement énergique de la bande des roues 
de la machine sur les rails. Le second exige le temps de tourner la ma- 
mvelle du frein, et fait frotter les roues du tender sur les rails. Ces deux 
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effets ensemble, ou même l’un des deux, sont capables d'arrêter non-seu- 
lement la machine, mais le train qui la suit; car en prenant le poids 
moven de la machine et de son tender à 16 tonnes, et évaluant le frotte- 
ment du fer sur le fer à + du poids du corps trainé, on voit que la résis- 
tance ainsi créée s élévera à 3200 kilogrammes, qui est une force trés-con- 
sidérable sur un railway où les frottements ordinaires sont très-faibles. 

» Pour arrêter le train lui-même, on serre les freins des diligences. Ce 
moyen est plus long que les précédents; il exige le temps de faire entendre 
le signal d'arrêt aux conducteurs, qui peuvent n'être pas attentifs, et le 
temps nécessaire pour tourner la manivelle des freins. Mais il est très-puis- 
sant, et peut arrêter le convoi en très-peu d’instants, parce que pour un 
train de bo tonnes par exemple, il crée une résistance de 10000 kilo- 
grammes, tandis que Îe train n’exigeant qu'une traction de 2.50 kilo- 
grammes par tonne , ne représente, outre la résistance de l'air, qu’un poids 
de 135 kilogrammes en mouvement. Ce n’est donc pas l'énergie qui manque 
aux moyens en usage; mais la rapidité du mouvement qui entraine le con- 
voi, le temps nécessaire pour serrer les freins, et le sang-froid que cette 
opération exige dans les conducteurs, en rend l’exécution peu assurée en 
cas d'accident, et c’est un inconvénient que n’a pas le frein de M. Arago. 

» Ce fréin consiste en un corps de waggon à plate-forme, portant, vers 
chacune de ses deux extrémités, deux montants à coulisses, entre lesquels 
tombe une sorte de jalousie en tôle de fer. La chute d’un contre-poids, 
décroché par un levier à la portée du machiniste, détermine la chute ins- 
tantanée du rideau, et peut en même temps dételer le train, au moyen 
du crochet d'attelage mentionné plus haut. Il peut y avoir un waggon sem- 
blable en tête du train et un autre derriere. 

» Pour se rendre compte de l'effet qu'on en peut attendre, qu’on sup- 
pose deux waggons de ce genre portant chacun deux rideaux qui, lors- 
qu’ils sont développés par la chute du contre-poids, présentent une surface 
résistante additionnelle de 10 mètres carrés chacun. Qu'on suppose encore, 
pour prendre un cas moyen, un train de 9 diligences, pesant 45 tonnes et 
marchant à la vitesse de 5o kilomètres par heure, et qu'il s'agisse de l’arré- 
ter. On détachera le crochet d’attelage, et les deux rideaux de chacun des 
waggons tomberont. Ce sera donc 40 metres carrés de surface présentés à 
l'air. Mais comme, d’après les expériences de M. Thiébault, le second rideau 
de chaque waggon, en partie masqué, ne produira que les 2 de la résistance 
du premier, cette surface de 40 mêtres carrés se réduira à 33 mètres carrés 
effectifs, Cette surface, à la vitesse de 50 kilomètres par heure, si elle était 
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waggons , produirait (Traité des Locomotives , p. 150 à 154) une résistance 
de 418 kilogrammes. Mais comme c’est une surface mince, la résistance de 
l'air augmentera dans Le rapport de 1.40 à 1, ou sera de 585 kilogrammes. 
D'un autre côté, la résistance de l'air contre le train, et le frottement des 
diligences s'élèvent à la somme suivante : 


Frottement des 9 diligences, 45 tonnes à 21% ,90 par tonne. ........ vs 122 /KU0S. 
Résistance de l'air contre les r1 voitures, surface effective 15met canés 40... 1096 

ee 

318 


» Ainsi, dans le moment de la séparation de la machine, la résistance du 
train en mouvement est de 318 kilogrammes ; et à l'instant de la chute des 
rideaux , elle augmente de 585 kilogrammes, ou devient 903 kilogrammes, 
qui est le triple du premier nombre. Il se produira donc immédiatement un 
ralentissement du train, puis en même temps les conducteurs commence- 
ront à serrer les freins ordinaires des diligences, et le train, ralenti d’a- 
bord, pourra être arrêté sans choc. 

» Cela posé, reportons-nous à ce qui a été dit plus haut au sujet des lo- 
comotives à six roues, et supposons que dans un accident semblable à 
celui du 8 mai, l’essieu de devant de la machine vienne à se rompre, et 
que les roues s’échappent. Dès que cette rupture aura lieu, le machiniste 
s'en apercevra aux oscillations de la machine, qui tendra à soulever le ten- 
der. Qu’au même instant donc il appuie sur le levier du frein, et détache 
ainsi à la fois le crochet d’attelage et fasse tomber le frein, en laissant tou- 
jours courir la machine, et arrêtant seulement en partie la vapeur; il se 
produira immédiatement un intervalle entre la machine et Le train. Celui-ci, 
soumis auparavant à uve résistance de 318 kilogrammes, en supportera 
instantanément une de 903 kilogrammes, en frappant contre Fair qui 
est un corps élastique. Son mouvement se ralentira donc aussitôt, 
sans cependant créer un choc dangereux, comme celui qui pourrait 
résulter de l’enrayage simultané de toutes les diligences. En même temps, 
les conducteurs auront le temps de serrer les freins pendant que la ma- 
chine s’éloignera, et le convoi s'arrêtera sans catastrophe. [l est à re- 
marquer, du reste, que la fuite de la machine est tout aussi nécessaire à la 
sûreté des machinistes qu'à celle des voyageurs, car si les machinistes arré- 
taient la machine, ils seraient écrasés par le train. 

» Nous croyons donc que ces moyens pourront faire éviter des accidents, 
et il semble en effet que ce n’est pas en arrêtant subitement le train et la 
machine, mais en faisant au contraire continuer la machine et ralentir le 
train, qu'on pourra empêcher les accidents de se produire. » 
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mécanique APPLIQUéE. — Défense des locomotives à quatre roues; deuxième 
partie. — Note de M. Mamsy. 


(Commission des chemins de fer.) 


« Dans les discussions qui occupent le public sur la sécurité relative 
des machines à quatre et à six roues, on s’est plu à confondre sous la déno- 
mination générale de machines à quatre roues, un système depuislongtemps 
abandonné, qui consiste en quatre roues maintenues par un châssis extérieur 
(que nous avons été les premiers à condamner), avec le système que nous 
avons adopté, qui est celui à châssis intérieur. 

» Pour poser la question sous son vrai point de vue, nous nous décidons 
à offrir quelques détails sur l’histoire de la machine à vapeur appliquée 
aux chemins de fer, et à exposer les raisons qui, après la longue expé- 
rience d’une carrière exclusivement dévouée à la construction de loco- 
motives et à l’organisation de leur service, nous ont conduits à préférer les 
machines à quatre roues avec le châssis intérieur à tous les autres systèmes 
que nous ayons vu meitre en pratique. 

» Le chemin de fer de Liverpool à Manchester fut le premier à faire 
usage de la vapeur comme moteur pour le transport des voyageurs avec 
grande vitesse, et la première machine locomotive fut construite pour cette 
belle et grande entreprise, en 1828. Étant à six roues, cette machine néan- 
moins ne réunissait par tous les suffrages. Une prime de 12 500 francs fut 
offerte par les administrateurs pour le meilleur système de machine loco- 
motive, et, après des essais réitérés, elle fut accordée à une locomotive à 
quatre roues. 

» Toutes les locomotives à quatre roues de cette époque avaient leurs 
châssis à l'extérieur (commele Mathieu-Murray), etfonctionnèrent ainsi sur le 
chemin de fer de Liverpool à Manchester pendant quatre à cinq ans sans 
donner lieu à d’autres objections que celle d’une perte considérable en con- 
séquence des fractures réitérées d’essieux. On fit plus tard des essais dans 
le but de démontrer qu’une grande économie de combustible résulterait 
de l'adoption d'une plus grande boîte à feu, mais cette partie de la machine 
devint si lourde, qu'il fallait la supporter, et l’on en revint à se servir du 
troisième essieu auquel on avait renoncé comme étant très-nuisible au bon 
fonctionnement des locomotives sur les courbes. Jusqu’alors les construc- 
teurs de locomotives n’avaient aucun système de fabrication à eux, ils étaient 
tenus de se conformer aux plans des ingénieurs des compagnies, et n’en- 
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traient pas dans l’examen des avantages du système de construction qui leur 
était commandé. C’est à cela que nous attribuons que les machines loco- 
motives furent pendant plusieurs années construites presque universelle- 
ment avec les châssis en dehors des roues, avec la grande boîte à feu et 
avec les six roues. 


» Nous eümes l'avantage d’être les premiers à faire introduire dans la 
construction des locomotives le système à quatre roues combiné avec le 
châssis intérieur, l'axe coudé et les cylindres placés dans la boîte à fumée, 
système au moyen duquel on évite les défauts inhérents aux six roues et 
surtout aux châssis extérieurs. La première machine faite sur ces principes 
sortit de nos ateliers en 1829, avant l'époque de l'ouverture définitive du 
chemin de fer de Liverpool à Manchester. Depuis que les avantages de no- 
tre système se sont fait connaître, plusieurs modifications ont été faites 
aux anciennes locomotives à six roues, et nous voyons avec satisfaction que 
dans le dernier perfectionnement d’un de nos célèbres ingénieurs, notre 
système de châssis intérieur a été adopté et la grande boîte à feu supprimée. 


» Ayant donné cet apperçu de l’histoire des divers systèmes de locomo- 
tives, il nous sera permis d'expliquer les motifs qui nous ont fait tenir 
avec autant de persévérance à notre système de machines, qui consiste : 


» 1° En quatre roues au lieu de six; 

» 2°, A placer le châssis en dedans des roues et immédiatement au-des- 
sous des chaudières ; 

» 3°. À n’avoir que deux portées sur l'axe coudé au lieu de cinq ou six; 

» 4°. Eu une boîte à feu ronde et sans garniture, au lieu d’une boîte à 
feu carrée avec des garnitures qui empêchent la circulation de l’eau et di- 
minuent le pouvoir d’évaporation; 

» 5°. En un arrangement beaucoup plus simple de la machine propre- 
ment dite. 

» Ce système a, suivant nous, l'avantage d’être plus fort et moins 
sujet aux accidents, d’avoir moins de tendance à sortir de la voie 
sur les courbes, de consommer moins de combustible et de demander 
moins de réparations que le système à six roues avec chässis extérieur. 

» Pour prouver ces différents points, nous ne pouvons mieux faire que 
de donner l'extrait suivant du Mémoire lu à l'Institut des Ingénieurs, le 
17 mars 1 840, etpublié dansleurs Transactions. Il contient l'exposé de notre 
raisonnement, et l’expérience de la dernière année nous en à confirmé 
l'exactitude. 


C. R., 1842, 1° Semestre, (T. XIV, N° 22, 110 
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Extrait des Transactions de l’Institut des Ingénieurs civils , 1840, p. 305. 


« Dans la construction d’une locomotive, après une bonne chaydière 
à où De la formation économique de la vapeur, le châssis est, sans 
contredit, la partie à laquelle on doit apporter le plus de soins; il doit, 
par un assemilage solide et bien entendu, lier ensemble toutes les parties 
de la machine, les maintenir dans leurs positions relatives, et recevoir, 
sans en souffrir, tous les chocs auxquels elles sont exposées. Sous ces 
points de vue, le châssis intérieur possède un grand avantage sur le 
châssis extérieur, en ce qu’il forme un assemblage plus direct entre le 
cylindre, les coussinets des essieux et toutes les parties d’où dépend le 
mouvement, et par conséquent supporte immédiatement tous les efforts 
de la machine sans les rejeter sur la chaudière, ainsi que cela a lieu avec 
le châssis extérieur. Pour donner plus de clarté à ces observations, nous 
allons premièrement examiner les efforts auxquels le châssis est appelé 
à résister. 

» L’effort le plus grand est celui causé par toute la force de la machine, 
agissant directement sur la manivelle, quand il passe les points du centre. 
A vec le châssis intérieur la distance 4 centre des coussinets où l'axe est 
supporté dans le châssis, au centre de la bielle où l'effort a lieu, n’est 
que de 10 pouces, et la distance totale entre les centres des deux cous- 
sinets est de 42 pouces etrlemi; mais quand Le châssis est placé en ‘ehors 


des roues, ces dimensions deviennent de 50 pouces et 72 pouces res- 


pectivement, l'action de l’effort sur lessieu est proportionné à ces dis- 
tances entre les points d'appui et les points d'application de la force, 
la tendance à la rupture serait donc avec les châssis extérieurs compa- 
rativement aux châssis intérieurs, comme 18 : 14 environ. Par cette 
raison , lorsque le châssis principal est placé en dehors des roues, on a 
trouvé nécessaire d'en ajouter d'autres en dedans pour empêcher la rup- 
ture continuelle de l’axe coudé. Ces châssis intérieurs additionnels 
causent non-seulement plus de frottement à l’essieu, mais produisent 
un +ffort trés-préjudiciable à la chaudière dont on est obligé de se ser- 
vir pour rendre les deux chàssis solidaires entre eux ; ainsi les châssis 
intérieurs sont liés par leurs extrémités à la boîte à feu et à la boîte à 
fumée, tandis que le châssis extérieur est lié au corps de la chaudière. 

» La circonstance de la nécessité des châssis intérieurs comme auxiliaires 
du châssis principal (ce qui occasionne cinq ou six portées sur un essieu 
de 6 pieds de jong), devrait suffire pour faire condamner ce système, car 
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tous les praticiens savent qu'il est impossible d'ajuster et de maintenir 
six portées parfaitement en ligne quand la machine fonctionne; mais 
quand même on pourrait arriver à ce degré de précision, la somme du 
frottement sur les coussinets intérieurs serait beaucoup plus grande que 
s’il était concentré sur deux coussinets seulement, parce que, dans !e 
premier cas, tout le frottement dù au poids de la chaudière est porté en 
entier sur les deux coussinets extérieurs (car les autres coussinets peuvent 
voyager verticalement dans des coulisses), et le frottement dû à l'effort 
de la machine qui est transmis par la bielle, est exclusivement rejeté sur 
les coussinets intérieurs, la pression sur les coussinets extérieurs est 
verticale, et la pression moyenne sur les coussinets intérieurs est presque 
horizontale, de sorte que quand les deux forces agissent simultané- 
ment et sur les mêmes coussinets, au lieu d’avoir la somme du frotte- 
ment dû aux deux pressions, on n’a que le frottement dû à la résultante 
de ces deux pressions. : 

» Une autre des forces qui tendent à occasionner la fracture des es- 
sieux, résulte de la pression et même du choc qui a lieu entre le rebord 
des roues et les rails, lorsque la locomotive passe d’une ligne droite sur 
une courbe; lorsque les coussinets sont au dedans des roues, cette force 
tend à courber lessieu, et le poids de la chaudière tend à le faire plier 
en dos d’âne, de telle sorte que ces deux forces agissant en sens con- 
traire, tendent à se détruire. Quard au contraire les coussinets sur les- 
quels vient se porter le poids des chaudières sont en dehors des roues, 
alors l'effort qui a lieu contre le rebord des roues agit dans le même 
sens que le poids de la chaudière, et ils tendent ensemble à briser 
l’essieu : mais supposant l’essieu brisé dans les deux cas, alors la loco- 
motive qui aura le châssis à l’extérieur sortira de la voie, car le poids 
de la chaudière sur le coussinet tend à plier la roue sous la machine, 
etil n’y a pas de rebord à l’extérieur qui retienne la roue sur le rail ; 
avec le châssis intérieur, le poids de la chaudière force le rebord de la 
roue contre le rail qui la retient. 

» Sur le chemin de fer de Londres à Birmingham, où l’on emploie 
exclusivement des machines à quatre roues et à châssis intérieur, il est 
arrivé plusieurs fois que l’axe ayant été rompu, non-seulement les roues 
ont gardé les rails, mais encore le conducteur à pu faire marcher sa 
machine jusqu’à la station la plus rapprochée (r). 


{1) M. Charles Hood, dans les lettres qui ont été publiées dans le Railway's Times, 


ITO. 
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» La rigidité du châssis intérieur n’a pas le seul avantage de diminuer 
» l'usure et les frais de réparation; mais, par la manière peu compliquée 
» dont elle assemble toutes les parties de la machine, elle permet au 
» mécanicien conducteur d'examiner toutes les parties de la machine - 
» sans quitter la galerie où il se tient, et aussi de s’apercevoir des causes 
» de dérangement. Il est évident que la boite à feu circulaire présente 
» beaucoup d'avantages sur celle qui est carrée, offrant d'abord beaucoup 
» plus de force et de sécurité, étant formées de courbe d’égale résis- 
» tance dans presque tous les sens, tandis que la boîte à feu carrée ne 
» résiste qu’en raison des nombreuses armatures dont elle est garnie; 
» d'autre part, dans les coins du foyer, la combustion est tellement lente, 
» qu’elle est comparativement inutile. Le bouchon en plomb est placé 
» au sommet du dôme de la boîte à feu circulaire, et par sa position fon- 
» dra avant qu'aucune autre partie soit à sec; et comme les tubes les 
» plus élevés sont placés à 2 ou 3 pouces au-dessous de ce bouchon, il 
» est évident que le feu du foyer serait éteint avant que les tubes ne fus- 
» sent détériorés, tandis que dans une boîte à feu carrée, dont la partie 
» supérieure est plane, le rivet de plomb ne fond pas avant que toute la 
» surface ne se trouve à sec et fortement détériorée. 

» On admet de toutes parts qu’une machine locomotive doit : être aussi 
» légère que possible, sans pour cela perdre de vue la solidité que son 
» usage exige; il faut aussi qu’elle soit simple dans sa construction et 
» composée de peu de pièces, afin d'éviter le frottement qu’occasionne 
» toujours une grande complication de parties souvent nuisibles; sous tous 
» ces points de vue, le système à quatre roues est préférable à celui à six 
» roues, si elles portent la machine avec autant de sécurité. 


> 


-en traitant des locomotives à six et à quatre rouvs (2 avril 1842, page 372), démontre 
ceci parfaitement et ajoute : Il n’est jamais arrivé qu'une locomotive à quatre roues et à 
châssis intérieur soit tombée ou ait quitté les rails par suite d’un axe cassé, Dans tous les 
cas où il y a eu fracture d’essieux dans ce genre de machine, ils ont continué à fonc- 
tionner en parfaite sécurité jusqu’ à la prochaine station. 

IL'est même arrivé qu’une machine ayant son axe coudé brisé, a continué à mener le 
convoi à une distance de 7 milles. 

Lorsqu’au contraire, dans une machine à châssis extérieur et à six roues, il y a un 
essieu cassé, elle dune incapable de fonctionner, et la facilité avec laquelle les essieux 
se brisent dans ce genre de machine nous fournit trop souvent l’occasion de nous en con- 
vaincre. 
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» L'origine des six roues est due à la nécessité de supporter les grandes 
et lourdes boîtes à feu, dont le poids approchait quelquefois de celui 
de la boîte à fumée; mais dans le système que le chemin de Londres à 
Birmingham a adopté, cette nécessité n'existe pas, car le poids. est divisé 
également sur les roues de devant et sur celles de derrière, et non-seu- 
lement l'emploi de deux roues additionnelles deviendrait inutile, mais 
causerait un grand préjudice aux machines, surtout lorsqu'elles marchent 
sur des courbes. | 

» Les machines à quatre roues, lorsqu'elles sont sur une courbe, ten- 
dent naturellement à en suivre la tangente. Mais les roues sont coni- 
ques, le plus fort diamètre de leur cône monte sur le rail extérieur, 
tandis que le petit diamètre de la roue opposée porte sur le rail inté- 
rieur, et cette différence entre la circonférence des roues correspond à 
peu près à la différence de longueur entre les deux rails, et permettra 
aux roues de faire leurs révolutions sans glisser ni frotter fortement 
contre les rails. 

» Dans une machine à trois essieux, ceci n’a lieu que pour la première 
paire de roues, la position des autres étant dictée par le châssis qui les 
maintient. Une considération plus grande encore, c’est que l'angle que 
fait la ligne du centre de la locomotive, qui représente la direction dans 
laquelle elle marche, avec la tangente de la courbe sur laquelle elle se 
trouve, et qui représente la direction dans laquelle elle tend à aller, est 
beaucoup plus forte dans la machine à six roues que dans celle à quatre 
roues, de sorte que dans cette première, le rebord de la roue presse avec 
plus de force contre le rail que dans la seconde. La force qui pousse la 
roue contre le rail extérieur provenant de cette cause, se trouverait en 
proportion directe avec la distance qui est entre l’axe de devant et celui 
de derrière de l’une ou de l’autre machine. Ainsi la première, comparée 
à la seconde, serait comme 10 : G. Cette pression et ce frottement sont 
encore augmentés par les roues du milieu, qui ont une tendance à passer 
sous la même courbe que les roues de devant et de derrière; mais elles 
sont maintenues par le châssis, qui leur fait prendre un mouvement laté- 
ral entre la corde et la circonférence de la courbe, ce qui pousse encore 
avec plus de force la machine contre le rail extérieur. Ainsi, dans la lo- 
comotive à quatre roues, le poids est mieux distribué sur les axes, elle a 
moins de tendance à sortir des rails quand elle voyage sur des courbes, 
elle est plus simple dans sa construction, et par conséquent nécessite 
moins de frais d'entretien et de réparation, et elle coûte moins cher que 
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» la locomotive à six roues : tous ces avantages justifient assez la préférence 
» que lui ont accordée les administrateurs de plusieurs chemins de fer. » 

» A l’époque où ce Rapport fut lu à l’Institut des Ingénieurs civils, la lo- 
comotive à quatre roues était peu appréciée, parce qu'on s'imaginait, sans 
examiner la question, que la sûreté d’une locomotive était en rapport avec 
le nombre de ses roues. Depuis ce temps, nos opinions ont acquis 
beaucoup de partisans, et nous sommes heureux de pouvoir dire que les 
grands avantages du châssis intérieur, que nous avons tant préconisés , 
sont admis aujourd’hui par ceux de nos concurrents qui ont le plus d’'ex- 
périence. 

» l'expérience et le raisonnement s'accordent à prouver que toutes 5 
fois que l’axe d’une machine à châssis intérieur se brise, elle ne sort pas de 
la voie et qu’il n’en résulte aucun accident. 

» À l’égard des autres accidents auxquels l'exploitation d’un chemin est 
sujette, la locomotive à quatre roues présente beaucoup moins de danger que 
celle à six roues; ces accidents, soit qu’ils proviennent de déraillement, soit 
de la rencontre d’éboulements sur la voie, se résument dans larrét plus ou 
moins brusque du convoi, et tout le mal qui s'ensuit dépend de la violence 
du choc occasionné par cet arrêt. | 

» La violence du choc serait en proportion du poids total du convoi mul- 
tiplié par la vitesse si l'on supposait l’arrêt instantané; mais comme ceci 
n’a jamais lieu, le choc devient proportionné à la résistance qui s'oppose à 
la marche du convoi: ainsi, qu'un train rencontre une voiture légère sur un 
passage de niveau, la résistance est faible et le choc peu important; si au 
contraire 1l provient du déraillement ou de la chute dela locomotive, le choc 
est très-violent, car alors c’est la locomotive elle-même qui arrête le convoi, 
et elle l’arrêtera d'autant plus brusquement qu’elle sera lourde: le poids 
moyen des locomotives à quatre roues étant de g000 kil., tandis que le 
poids moyen de celles à six roues est de 14000 kil., la violence du choc 
dans le cas d'accident serait avec l’une ou l’autre en proportion de leur 
poids. Mais les faits entraînant la conviction mieux que le raisonnement, 
nous avons joint à cette Note un tableau des accidents arrivés sur les che- 
mins de fer d'Angleterre depuis le mois d'août 1840 jusqu’au commen- 
cement de cette année. On y remarquera les résultats suivants : 


Accidents arrivés aux compagnies qui se servent exclusive te Nombre 
3 de locomotives. d'accidents. 
ment de locomotives à quatre roues....,.......... à 179 28 
Accidents arrivés aux autres compagnies ..,...:..... 33 6:6 169 
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» C'est-à-dire que les accidents avec les locomotives à quatre roues sont 
aux accidents avec les locomotives à six roues comme 15 à 24, et si nous 
avions les données nécessaires pour comparer les accidents avec le montant 
des recettes ou avec les distances parcourues, nous démontrerions qu’ils ne 
sont pas la moitié aussi fréquentsavec les locomotives à quatre roues qu'avec 
celles à six roues, car sur le chemin de fer de Londres à Birmingham, qui 
fait un cinquieme de ja totalité des recettes des chemins angiais, il n ÿ a eu 
qu un accident au lieu de 40 qui seraient sa part, et sur le chewin de Man- 
chester à Bolton.et Bury 1! n’y en a pas eu du tout. 

» La plus grande sécurité n’est pas le seul avantage que nous réclamions 
pour notre système; il est encore : 

» 1°. Moins coûteux: les locomotives à quatre roues et châssis intérieur 
sont presque 30 pour 100 meilleur marché que celles à six roues, et les 
ponts tournants , hangars et ateliers de réparation doivent être bien moins 
importants avec notre système; 

» 2°, Il consomme beaucoup moins de combustible: ainsi le chemin de 
fer d'Édimbourg à Glascow a récemment reçu douze de nos locomotives et 
douze locomotives à six roues d’un des meilleurs fabricants de ce système, 
dans le but de constater leur économie respective: les consommations des 
machines à quatre roues comparées à celles à six roues ont été comme 20 : 35. 

» Sur le chemin de Londres à Birmingham, d’après la moyenne d’une an- 
née, pour transporter 1000 kilog. à un kilomètre, on consomme 0,21 kil. 
de coke; 

» 3°. Les frais de réparation sont beaucoup moins onéreux. Leur plus 
grande simplicité le démontre du reste; mais comme document intéressant 
nous ajoutons une table des frais d'entretien sur le chemin de Londres à 
Birmingham, comparativement au service qne les locomotives ont fait. 


, 


RÉPARTI SUR LES LOCOMOTIVES AYANT PARCOURU 


MOYENNE RE 
de RE Plus Plus Plus Plus 
i de 16000: | que 32000 | de 48000 | de 64000 
et moins et moins et moins et moins 
de32600. | de4Sooo. | de 64000. | de g0000. 


3 ans. de 
16000 kil. 


fr. fr. 
Par kilomètre parcouru. ! 0,232 À 0,005 
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» On voit que les réparations la première année ne s'élèvent pas à 10 cen- 
times par kilomètre, et qu’au bout de deux ans elles se montent à 25 cen- 
times pour un nombre d'années quelconques , car on les entretient toujours 
dans un état de réparation parfait. 

» 4°. L’adhésion entre les rails et les roues est plus parfaite qu’avecles ma- 
chines à trois essieux, car avec ces dernières le poids sur les roues motrices 
varie avec chaque inégalité du chemin et à chaque jeu de ressorts; la machine 
absorbe beaucoup moins de sa force pour varier son propre frottement, et 
enfin il résulte de ces faits une bien plus grande régularité de service : ainsi, 
dans un relevé fait récemment à l'administration des postes, le chemin de 
Londresà Birmingham n’a eu qu’un seul retard, tandis que le Great-Western 
(que les partisans des locomotives à six roues citent comme un chemin 
modèle) en a eu quinze. » 


L'Académie reçoit vingt-trois autres communications relatives à divers 
moyens imaginés pour diminuer les dangers des chemins de fer, et adres- 
sées par MM. Auserr, colonel d'artillerie; Auserr, ingénieur; A. Brum, 
Bourpon, Brunier, BurssanD, Car, Caevazzrer, Gisus, Henri, Larue, Leroy 
»’Érioures , Marin, Peprerri, Praur, Pussreux, Senveize, Sonez, et par 
trois anonymes. i 

Toutes ces communications sont renvoyées à l'examen de la Commission 
des chemins de fer. 


M. Panér soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « De la chaleur animale; nouvelles considérations et faits remarqua- 
bles qu’elle présente. » 


(Commissaires, MM. Becquerel, Babinet, Despretz.) 


M. »Arcurac adresse un Supplément à son Mémoire sur la formation 
crétacée des versants S.-0O. et N.-0. du plateau central de la France. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. l'abbé Vinar Bnossanp présente un travail ayant pour titre : « Ob- 
servations sur les instruments employés par l'administration et le commerce, 
pour reconnaître la richesse alcoolique des liquides spiritueux. » 


(Commissaires , MM. Babinet, Despretz, Francœur.) 
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M. Cuaurar» adresse une Notice sur un bitume composé qu'il propose 
de substituer au brai ou goudron employé communément pour le cal- 
fatage des navires, et qui aurait sur cette dernière substance l'avantage 
de ne point couler par les temps chauds, et de ne pas devenir fragile dans 
les temps froids. À cette Notice est joint un échantillon du bitume composé 
et un morceau d’une toile à voile en coton, rendue imperméable au moyen 
de ce bitume. M. Chaufard adresse en outre divers certificats relatifs aux 
bons résultats que l’on a obtenus de l'emploi des toiles de coton pour la 


voilure. 


(Renvoi à la Commission nommée pour une précédente communication 
sur les toiles à voile en coton.) 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie un microscope construit par 
M. Lerebours , et garni de lentilles achromatiques d’une très - petite dis- 
tance focale exécutées par M. Vachet. Une de ces lentilles a été travaillée 
sur un bassin de un demi-millimêtre de rayon. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Milne Edwards, Babinet.) 


M. Araco metsous les yeux de l’Académie un baromètre portatif construit 
suivant un nouveau système par M. Tavernier. 


(Commissaires, MM. Arago , Becquerel , Babinet.) 


M. Marescuaz adresse des additions à la Notice qu’il avait précédemment 
présentée sur quelques questions relatives au système métrique. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Muzzro Muzz prie l’Académie de häter le travail de la Commission 
chargée de l’examen d’une Notice qu’il a présentée sur les moyens de diri- 
ger les aréostats. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Duran» adresse une demande semblable pour une Notice relative à 
diverses questions de physique générale. 


(Renvoi à la Commission nommée.) 


C.R., 1842, 1°7 Semestre. (T. XIV, N° 29.) 111 


( 818 ) 


M. Noxar adresse plusieurs pages d'écriture tracée avec une encre de sa 
composition qu'il croit propre à prévenir les tentatives de faux et dont il fe- 
rait connaître la composition si le résultat des expériences était tel qu'il 
l'espère. 


(Renvoi à la Commission des encres et papiers de sûreté.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Mure Enwarns met sous les yeux de l’Académie une corne dont 
M. Rouu vient de faire don au Muséum d'Histoire naturelle, et qui pro- 
vient du bœuf Gour (Bos gaurus), espèce sauvage des régions montagneuses 
de l’Hindoustan. Cette corne, d’un gris jaunâtre et lisse dans ses deux tiers 
supérieurs,est très-rugueuse dans letiers inférieur. Mesurée suivant sa cour- 
bure extérieure, elle a de longueur ;5 centimètres; sa base, qui est ovale on 
plutôt triangulaire, avec les angles fortement arrondis, a de contour 45 cen- 
timètres. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur de nouvelles combinaisons chlorurées de la naph- 
taline, et sur l’isomorphisme et l’isomérie de cette série; par M. A. Lau- 
RENT. 


« Dans un Mémoire que j'ai eu l'honneur d'envoyer à PAcadémie, il y a 
deux ans, j'ai annoncé, pour la premiére fois, que je venais de découvrir 
que quelques composés dérivés de la naphtaline étaient isomorphes 
entre eux; mais j'ai signalé en même temps plusieurs anomalies à la loi 
que j'avais cherché à établir, et dont voici l’énoncé : Lorsqu'un composé 
change un nombre quelconque d’équivalents d'hydrogène contre le même 
nombre d'équivalents d’un corps négatif, comme le chlore, le brome, l’a- 
cide hypo-azotique, etc….., les nouveaux composés sont isomorphes avec ce- 
lui qui leur a donné naissance. 

» En cherchant la cause de ces anomalies, j’ai découvert une vingtaine de 
nouvelles combinaisons chlorurées de la naphtaline, et une série de faits qui 
me paraissent être très-singuliers et très-intéressants. 

» Pour mieux exposer ces faits, je donnerai d’abord un tableau de toutes 
les combinaisons que j’ai trouvées. 


, . Q . L4 
» L'ancienne nomenclature que j'ai donnée ne suffisant pas pour un 
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aussi grand nombre de corps, voici celle que j'ai adoptée ; elle indique le 
nombre et l’arrangement des atomes. 

» Le nom de tout hydrogène carboné est terminé en wm : ainsi je dis 
naphtum au lieu de naphtaline. 

» Lorsque le chlore, le brome, l’acide nitrique, l’acide sulfurique agis- 
sent sur le naphtum , l'hydrogène est tantôt enlevé, tantôt non. Il peut être 
enlevé avec sutution équivalente, ou remplacé par une plus petite ou 
une plus grande quantité que son équivalent. 

» Lorsque la substitution est équivalente, le nom est terminé par ase, 
èse, ise, ose et use, Sil ya 1, 2, 3, 4 et 5 équivalents d'hydrogène enlevés; 
par ane, ène, ine, one et une lorsqu” ilya;,3,5,7, ? équivalents d'hydrogène 
enlevés ; pour des nombres plus grands je dis : 


alane, alase, aline, alise, etc... 
ri 4 13 
En 6, 1? 7: 


Le chlore et le brome peuvent entrer ensemble dans un même com- 
posé; je dis alors chlora-bronaphtise, chloré-bronaphtose, ou broma-chlo- 
naphtise, bromé-chlonaphtose, suivant que le chlore ou le brome est entré 
le premier dans la nouvelle combinaison ; chlora indiquant t équivalent, 
chloré 2 équivalents de chlore, etc. 

» Je représente Az’Of par x. et SO: par $ 

» Il existe un grand nombre de composés isomeres: je les distingue par 
les lettres a, b, c, d, etc. 

» Les mêmes lettres indiquent que les corps sont isomorphes, et les let- 
tres x, y que la forme du composé n’est pas encore déterminée. 

» Le premier tableau renferme les corps dérivés du naphtum par substi- 
tution régulière; 

» Le second ceux qui en dérivent irrégulièrement , mais qui renferment 
upradical qui en dérive régulièrement ; | 

Le troisième ceux qui n'ont plus aucun rapport avec le naphtum. 


I. Naphtum..... METAL TER Te ÉTLETR C40 H:5 
CHIORApRIANERs se ere dievece C+° H'ÉCI 
NID CR RREL E NC CRE ou CiHtu4O 
Ghlenaphtase sr Rs ce: Ci°H'4 Cl: 
Bronaphtases#r, FINE ÉTÉ C{£H'{Br° 
DRAP TASER rene annees UT AUS 
Chlonaphtése 0e At 2 0, Ut CPGE 

TA ESS Ne orne Re CD id. 


LA 


IT. 


TL CREER : AL RS Et ce d id. 
CS PR TE EN ur Putre id. 
14. 2» PAP nt STE RE “A id. 
DNS Re de ee ele fe id. 
Bronaphtèse........................ b:C°HBrt 
Ninaphtèse........ MA PAROI Éd ERA «b CH H!2X? 
Chlorébronaphtine.................. a C{°H" BrClé 
Ninaphtines 4. .,,.,24, 4003.00 zx CHHUX: 
Chlonaphtise............. POST ARMIATRUE a CtH'oCI6 
sélnenscté ets diueireenhv a Dates (LEE b id 
24, IN TN ocre RS RER LE? d id. 
Ninaphtise’ :/.4..3,24 24 metal x CiHri°X; 
LAN MENT SE ALORS NOTE 
‘Chlora-bronaphtise................. b C{H'°Br{Cl: 
Chloré-bronaphtise...........,..... a CH2°Br°Cl4 
Chlonaphtone. s.5:4..10..,. 400% JS CeHSCr 
Chlonaphtose ........ LRQ ee hear Et a CHSCIS 
5 RER Vs ne A b id. 
Po RTS ES RO RC A5 à c id 
D SEE PR RU eee e id, 
Bronaphtôse. 2 HORUCRINL RNA x C{HSBr 
Bromen-chlonaphtose.........,..... a C#H$CPBr* 
Chloré-bronaphtose...........,..... b Ci°H8BriCl 
Chlori-bronaphtose.......,,....... a C{°HSBr:CIS 
Chionaphtuse?..2.."../208: ... a2C#H6Gl' 
Chlonaphtalane ......... PISE ES a CtHSCI" 
Chlonaphtalase. .:, :...%,..%: ste. can GE GES 
Sous-chlorure de naphtum.......... x CIH16 + CIé 
Chlorure de naphtum es... 00 æ CHH'6 Æ CI 
Chlorure de chlonaphtane.......... x CHH'SCI + CIS 
Chlorure de chlonaphtase.......,... æ Ct#°H4CI + CI 
id. TS id. 
id. Z td. 
Chlorure double de naphtum et de 
thiOnaphiASe LR UPRER .…... æ CH, CE + 3Cf° Hr{Cl, CIS 
Sous-chlorure de chlonaphtèse...... æ Cf H'2Clf + CI 
Chlorure de chlonaphtèse.......... x. Cf H=CI + CH 
id. L2 id. 
id, z id. 
Bromure de chlonaphtèse........... x CH H®C4 + Brs 
Bromure de bronaphtèse..,......., x CP HEBré + Br 
Sous-bromure de bronaphtise.....,. æ C{H'°Br6 + Bré 


Sous-bromure de chlonaphtise, ..... æ CiH'CIS + Bré 


Acide sulnaphtasique.................. x CHYS + SO‘, HO 
Acide nisulnaphtésique......,......... C{H'°XS + S0*, H°0 


Acide sulninaphtésique...,............ C{H'°XS + S0*, H°0 
III. Acide chlonaphtique.................. C#H8CI 05 +: H20 

Chloroxiphtalogets, PURES cn SEE C4H56 CI: 0°? 

Oxychlorophtalose .......... PONT € C'8 H$ CIS O? 

Acide phtalique......,.... LS SE RSS C'SH:0 + H20 

Phtbhmide., #5 RER ce Sr es C'SH+0°Im 

Acide nitropthalique..... AC HIES. REC HE 0-1 HO 


» On remarquera : 

» 1°. Que le naphtum qui, jusqu'à ce jour, n'avait cédé que 8 atomes 
d'hydrogène au chlore, m’a enfin donné le chlonaphtalase qui ne renferme 
plus que 4 atomes d'hydrogène : je crois même avoir été au delà, mais mes 
recherches ne sont pas terminées; 

» 2°. Qu'il n’y a pas moins de 6 chlonaphtèses isomères, 3 chlonaphtises, 
2 ninaphtises, 4 chlonaphtoses, 3 chlorures de chlonaphtase, 3 chlorures 
de chlonaphtèse ; 

» 3°. Qu'il existe une série de composés 4 qui sont isomorphes, une série 
de composés b isomorphes, etc. 

» La série a est la plus remarquable. Tous les corps qu’elle renferme se 
ressemblent au plus haut degré, malgré l'énorme différence qu'il y a entre 
leur composition; il a fallu l'attention la plus soutenue pour les distinguer 
les uns des autres. Les angles des cristaux sont les mêmes, tous sont mous 
comme de la cire, tous se laissent sous-diviser parallèlement à l’axe prin- 
cipal en une multitude d’autres prismes semblables; tous sont indécompo- 
sables par les alcalis et par la distillation, même le chlonaphtalase, qui ne 
renferme pas moins de 12 atomes de chlore. On chercherait inutilement 
dans tous les corps connus deux corps qui se ressemblent autant sous tous 
les rapports. Ainsi se trouvent donc confirmées par l’expérience les idées 
que J'ai émises sur la constitution de ges composés, il y à cinq ou six ans, 
idées taxées d’exagération, regardées comme bizarres et monstrueuses par 
MM. Dumas, Berzélius et Liebig. 

» 4°. Que tous les composés du premier tableau, ceux qui renferment 
16 atomes de chlore, brome et hydrogène, sont indécomposables par la 
distillation ou par les alcalis ; 

» 3°. Que tous les composés du second tableau, ceux qui renferment 
plus de 16 atomes de chlore , brome, etc., sont décomposés par les alcalis ou 
par la distillation, qui enlèvent, soit de l'acide hydrochlorique, soit du 


(: 8227) 


brome, soit de l'acide hydrobromique, mais en quantité telle que le nou- 
veau corps que l’on obtient renferme toujours 16 atomes de chlore , brome 
et hydrogène ; F 

» 6°. Que ja plupart de ces composés sont contraires à la loi des substi- 
tutions. Ainsi le naphtum, traité par le chlore, peut perdre directement 
2 atomes d'hydrogène et en gagner 10 de chlore; le naphtum peut perdre 
4 atomes d’hydrogène et en gagner 12 de brome; le chlorure de chlo- 
naphtèse peut perdre 8 atomes d'hydrogène sans substitution, etc. 

» On remarquera, de plus, que les composés du second tableau ne sont 
pas des hydrochlorates, comme je l'avais autrefois supposé, afin de les faire 
rentrer dans la loi des substitutions ; il suffit, pour le prouver, de dire que 
le bromure de chlonaphtèse, soumis à la distillation, donne du brome pur 
et du chlonaphtèse. 

» 7°. Dans le second tableau on trouve trois acides ; ces corps n’ont pas une 
constitution semblable à celle des précédents, aussi possèdent-ils des pro- 
priétés tout à fait différentes. 

» On remarquera surtout deux acides isomères : l’un est produit par l’ac- 
tion de l'acide sulfurique sur le naphtum, puis par celle de l’acide nitrique, 
tandis que pour l’autre l’action a été renversée; on a d’abord traité le 
naphtum par l'acide nitrique, puis par l'acide sulfurique. Les formules que 
je donne expliquent suffisamment comment je concçois cette isomérie. 
J'ai cherché à voir si, chose sans exemple jusqu’à ce jour, ces deux corps 
isomères ne seraient pas isomorphes; mes recherches n’ont rien pu m’ap- 
prendre de positif. 

» 8°. Le second tableau renferme des corps dont je ne donne pas encore 
la forme cristalline. Quelques-uns d’entre eux sont isomorphes; ainsi 
les chlorures de naphtum, de chlonaphtase, et le chlorure double de 
naphtum et de chlonaphtase, ont la même forme. Quant à ce dernier, je ne 
sais s’il faut le regarder comme un composé en proportion bien définie, 
analogue au carbonate double de calgium et de magnésium à un atome de 
chaque base, ou comme une dolomie qui peut renfermer des proportions 
quelconques de chaux et de magnésie. 

» 9°. Dans le troisième tableau sont les composés qui ne renferment plus 
un radical dérivé du naphtum; aussi n’ont-ils aucun rapport avec ceux des 
tableaux précédents. Parmi ces composés, deux ont une coustitution 


semblable : ce sont les acides phtalique et nitrophtalique; ils sont iso- 
morpires. » 
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PHYSIOLOGIE.— Observations sur la coloration de la rétine et du cristallin. 
— Lettre de M. Mercon: à M. Arago. 


« Dans la dernière séance de février, j'ai lu à l’Académie royale des 
Sciences de Naples un- Mémoire où je crois être parvenu à expliquer 
d’une manière très-nette tous les faits nouvellement découverts sur la 
transmission, la diffusion et l'absorption des corps à l'égard des radiations 
calorifiques et chimiques. Ce travail, qui embrasse plusieurs autres sujets, 
et prouve l'identité des agents d’où dérivent les trois sortes d'actions déve- 
loppées par le rayonnement solaire, m'a conduit successivement à l'étude 
de certains phénomènes organiques; et ceux-ci sont venus confirmer d’une 
maniere inespérée les principes que j'avais cru devoir adopter à l'égard de 
la vision. Je vous enverrai sous peu la traduction de mon Mémoire, qui 
s'imprime maintenant à Genève, en priant l’Académie de vouloir bien 
m’accorder quelques instants pour la lecture de la lettre qui en contiendra 
le résumé : aujourd'hui je lui demande la permission de l’entretenir de mes 
recherches physiologiques sur l'organe de la vue. Je regrette beaucoup que 
le départ précipité de notre illustre confrère le docteur Roux ne m’ait pas 
permis de lui remettre cette Note, et de lui témoigner toute ma reconnais- 
sance pour le vifintérêt qu'il a paru prendre au récit de ma petite excursion 
dans une des branches de la science d’où ses talents ont tiré de si utiles 
applications à l'humanité souffrante. 

» La vision, d’après les principes développés dans le Mémoire dont je 
parlais tout-à-l’heure, se produirait en vertu des vibrations extrêmement ra- 
pides qu'éprouveraient les molécules nerveuses de la rétine sous l’action 
d’une certaine série d'ondulations éthérées. Ces vibrations, considérées par 
rapport aux diverses ondulations qui composent le spectre solaire, ne dé- 
pendraient pas de la quantité de mouvement , mais elles seraient dues à la 
facilité plus ou moins grande que les particules de la rétine éprouvent à 
suivre telle ou telle espèce de vibration éthérée; ce serait, en termes d’a- 
coustique, une espèce de résonnance de ia rétine, excitée par lPaccord ou 
la relation harmonique qui existe entre la £ension ou l'élasticité de ses 
groupes moléculaires, et la période de l’ondulation incidente. 

» Les ondulations placées hors des deux limites du spectre ne pourraient 
développer sur la rétine aucun mouvement vibratoire, et seraient ainsi 
invisibles, parce qu'elles manqueraient de toute espèce d'Accorn avec 
L'ÉLASTICITÉ MOLÉCULAIRE de cette membrane de l'œil. Les ondulations pla- 
cées entre le jaune et l’orangé, où a lieu, d’après Frauenhoffer, le 
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maximum d'intensité lumineuse, donneraient, au contraire, les vibrations 
PLUS HOMOGÈNES à ladite élasticité de la rétine, et communiqueraient à ses 
molécules le mouvement vibratoire le plus prononcé. 

» Il va sans dire que dans cette théorie, comme dans toute autre hypo- 
thèse imaginée pour rendre compte de la vue et des phénomènes optiques 
en général, la quantité de lumière dépend de l'intensité du rayonnement, 
qui dérive, pour nous, de l'étendue des vibrations moléculaires; car, à 
circonstances égales, le rayon bleu du spectre solaire, par exemple, pour- 
rait fort bien développer, à cause de son faible accord avec la tension des 
molécules de la rétine, une quantité de lumière dix fois moindre que celle 
qui peut y être excitée par le rayon jaune ; mais l’action lumineuse des deux 
radiations deviendrait évidemment égale, si les atomes vibrants dans 
l'ondulation bleue parcouraient un espace dix fois plus grand que les ato- 
mes qui vibrent dans l’ondulation jaune. 

» Les rapports entre les intensités de ces différents mouvements vibra- 
toires de l'éther seraient fournis, d'après notre manière de voir, par les 
diverses températures que prend, sous l'influence des radiations, un corps 
thermoscopique bien recouvert de noir de fumée. Or, l’échauffement du 
thermoscope est extrémement faible sur la limite violette du spectre, et aug- 
mente graduellement à mesure que l’on descend dans les couleurs moins 
réfrangibles , jusqu’à l’extrémité opposée du rouge. Les deux éléments de 
l'intensité lumineuse marchent donc ensemble dans toutes les zones pris- 
matiques comprises entre le violet et le jaune. En effet, puisqu’en allant du 
violet au jaune, le développement lumineux croît avec la température, 
c'est-à-dire avec la quantité de mouvement appartenant aux diverses zones 
colorées, il se pourrait aussi que l'accord des ondulations éthérées avec 
l’élasticité moléculaire de la rétine s’augmentât dans le même sens; je n’ose 
pas affirmer cependant qu'il en soit réellement ainsi, car l’un des rayons 
élémentaires appartenant à ces couleurs du spectre, pourrait avoir avec la 
rétine la même consonnance que l'élément plus réfrangible qui le précède, 
et donner une plus grande quantité de lumière par le seul motif d’une plus 
grande quantité de mouvement. Ainsi, le principe énoncé de l'accord plus 
ou moins prononcé entre des ondulations éthérées et la tension des molé- 
cules nerveuses qui composent la rétine n’est pas indispensable pour con- 
cevoir le développement progressif de chaleur et de lumière dans toute la 
partie du spectre qui va du violet au jaune. Mais ce principe paraît absolu- 
ment nécessaire pour expliquer le décroissement d'intensité lumineuse qui 
se fait remarquer depuis le commencement de l’orangé jusqu’au rouge ex- 
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trème : comment pourrait-on concevoir sans cela qu'une augmentation 
dans la force du rayonnement produisit une diminution dans la vivacité de 
la perception lumineuse ? En admettant, au contraire, que les ondulations 
orangées et rouges trouvént sur la rétine une consonnance moindre que les 
ondulations jaunes , on comprend parfaitement que les premières puissent 
donner une moindre quantité de lumière. L'hypothèse est d'autant plus 
plausible, que, suivie jusque dans ses dernières conséquences, elle con- 
duit, comme nous l’avons vu tantôt, à une explication extrêmement heu- 
reuse de l’invisibilité des radiations obscures, chimiques ou calorifiques , 
placées au delà des deux limites du spectre solaire; radiations où l'on a 
retrouvé dernièrement toutes les propriétés que possèdent les rayons lumi- 
neux par rapport aux substances colorées, excepté la visibilité, qui n’est 
elle-même qu’une simple qualité accidentelle, comme je crois l'avoir mon- 
tré par des arguments irrécusables dans le Mémoire cité plus haut 

» Admettons, en conséquence, que les ondulations éthérées des diverses 
bandes colorées du spectre ont une aptitude différente à exciter les vibra- 
tions de la rétine, et que le maximum d'effet appartient à la couleur 
jaune. 

» Selon le principe général du mouvement vibratoire qu'éprouvent les 
molécules pondérables de la matière , par suite de l'accord existant entre 
leurs propres tensions et les périodes des ondulations incidentes(principe qui 
est dû, je crois, à Euler, et que j’adopte pour expliquer la diffusion et la 
coloration des corps), les substances qui vibrent avec la même facilité sous 
l’action des ondulations lumineuses d’une longueur quelconque sont blan- 
ches; les substances colorées, au contraire, sont celles qui vibrent avec plus 
d'intensité sous l'influence d’une ou de plusieurs espèces d’ondulations 
lumineuses, en se montrant moins sensibles aux autres. Ainsi un corps est 
rouge, vert ou bleu, selon que la tension de ses particules se trouve plus 
consonnante avec la période vibratoire des ondulations rouges, vertes ou 
bleues; d’où il suit évidemment qu’une substance dont les particules 
vibrent mieux par laction de telle ou telle autre ondulation lumineuse est 
nécessairement colorée. Or, nous disons que les ondulations jaunes pro- 
duisent par consonnance le maximum d'effet sur ja rétine; donc, si notre 
supposition est conforme à la vérité, la rétine sera jaune, et pas incolore, 
comme on l’a cru jusqu’à présent. 

» Avant de passer à la description des faits que j'ai recueillis sur cette 
question Aie ferai remarquer que la conclusion où nous sommes parvenus 
par rapport à la couleur de la rétine, suppose évidemment une analogie 
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parfaite de propriétés lumineuses entre cette membrane de l'œil et les sub- 
stances minérales. Cependant on concevra aisément que la force vitale 
pourrait communiquer à la rétine un degré d’excitabilité dépendant de la 
couleur du rayon; et qu’alors cette espèce d’excitabilité différentielle dis- 
paraîtrait nécessairement à la mort de l'individu ; en sorte que si l’on trou- 
vait la rétine blanche véritablement, et pas jaune, comme il semblait d’abord 
qu’elle dût être nécessairement d'après nos conclusions, le principe de la 


, 


plus grande sensation pour la couleur jaune n’en serait pas moins soute- 
nable. 

» Mais il faut croire qu'aucun observateur habitué aux applications les 
plus simples de l'optique n’a examiné cette précieuse membrane de l'œil 
avec un certain degré d'attention ; autrement je ne doute pas que les ana- 
toinistes ne se fussent accordés à reconnaître que la substance nerveuse 
dont la rétine se compose n’est pas du tout blanchätre ou incolore, comme 
on l'affirme encore dans les écoles, mais douée , au contraire d’une teinte 
jaune très prononcée. 

» Eten effet, si l’on passe en revue les différentes parties de la rétine, 
on ne tarde pas à découvrir dans sa partie centrale, tout près du zerf opti- 
que et vis-à-vis du cristallin, un petit espace teint en jaune, qui porte im- 
proprement le nom de tache de Sœmmering, car il a été observé et décrit 
avant Sœmmering par un médecin italien nommé Buzzi (1). La couleur de 
cette tache semble plutôt diminuer qu’augmenter avec l'intervalle de temps 
écoulé entre la mort et la dissection de l'œil; en sorte que toutporte à croire 
qu'elle existe de même pendant la vie, et c’est aussi opinion unanime de 
tous les physiologistes. 

» Cela posé, que l’on regarde attentivement une coupe de la rétine, on 
trouvera que l'épaisseur de cette membrane augmente en allant des bords 
au centre, qui est occupé, comme nous le disions tantôt, par la tache 
jaune. L'observation n’est pas bien difficile à faire, et ne saurait soulever 
le moindre soupçon d'erreur, ayant été vérifiée, à plusieurs reprises, par 
Sœinmering, par Langenbeck, et par un des anatomistes les plus sévères 
de l'époque, M. Delle Chiaje. Cependant, pour mettre tout le monde: à 
même de constater le fait, je vais indiquer le mode de préparation qui 
m'a paru le plus simple. L'œil doit être sectionné d’abord en deux parties, 
à une assez petite distance du cristallin, et perpendiculairement à l'axe 
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(1) Buzzi, Nuove sperienze faite sull’ occhio umano. Opuscoli scelti di Milano, per 
l’anno 1782. 
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optique. On met de côté la partie antérieure, et l’on presse doucement le 
globe postérieur, afin d’évacuer une partie de l'humeur vitrée ; puis on 
soulève, avec beaucoup de délicatesse, la rétine, et on l'extrait, aprés avoir 
coupé le nerf optique , tout près de la choroïde : on ôte ensuite les por- 
tions, encore adhérentes, de pigment et d’humeur vitrée, par des lÎa- 
vages répétés. La rétine étant ainsi bien purgée des matières hétérogènes, 
doit être partagée en quatre secteurs égaux; de manière que les deux 
lignes de division passent par le milieu de la tache centrale : il faut enfin 
choisir le secteur qui présente la coupe la plus nette, et l’éteudre sur 
une lame de verre, en dirigeant sa section parallélement à l’un des côtés 
de la lame, et tout près du bord. Toutes ces opérations s’exécutent avec 
la plus grande facilité, par les personnes de l’art, en plaçant l'œil dans 
l’eau, et tenant successivement par des pincettes ses diverses parties que 
l'on perce, ou que l’on découpe avec des bistouris et des ciseaux re- 
courbés. La simple inspection de la rétine ainsi préparée, suffit pour se 
convaincre que cette membrane diminue d'épaisseur du centre à la cir- 
conférence. Mais comme on pourrait croire qu'une partie de l'effet dérive 
de rugosités que l’on ne parvient jamais à faire disparaître complétement 
de la partie centrale, il faut examiner la coupe de la rétine avec une 
loupe qui grossisse de 5o à 60 fois, et lon verra alors très-distincte- 
ment que la rétine forme une grosseur considérable à la place occupée 
par la tache de Buzzi, au delà de laquelle il y a un décroissement assez 
rapide d'épaisseur, puis un amincissement doux et graduel, qui conti- 
nue jusqu’à la circonférence. Or on sait que les corps diaphanes et colo- 
rés paraissent tout à fait incolores s'ils se présentent sous forme de 
limes très-minces, et la plus grande partie de la rétine est précisément 
dans cette condition. Nous voilà donc tout naturellement amenés à la 
supposition que le jaune de sa partie centrale ne soit pas une tache, 
ou coloration circonscerite, mais la teinte mème qui appartient à toutes 
les parties de la rétine; laquelle teinte apparaisse au centre en vertu 
de la quantité assez considérable de matière qui s’y trouve accumulée, 
et soit invisible ailleurs, à cause de la minceur extrême des parois. 
C’est ainsi qu’en plongeant les extrémités de plusieurs tubes de verre dans 
une tasse de vin, ou de tout autre liquide coloré, on voit les colonnes 
soulevées par l’action capillaire tout à fait incolores dans les tubes dont 
le diamètre intérieur atteint un certain degré de capillarité. 

» Cette opinion devient de plus en plus solide étant appuyée par les 
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» La tache de Buzzi ne se termine pas brusquement, mais par un con- 
tour moelleux, ainsi que cela doit arriver à une couche diaphane qui 
perd la couleur par une diminution aussi rapide, et cependant graduelle, 
de sa propre épaisseur. Malgré l'incertitude des contours, on peut toute- 
fois distinguer, par approximation, les limites de la teinte jaune, et Îes 
marquer, à l'encre ou au crayon , sur la lame de verre, lorsqu'on regarde 
le système dans une direction à peu près perpendiculaire. Cela fait, si l'on 
repète l'observation sous une grande obliquité, en plaçant vers Pœil la 
partie la plus épaisse de la rétine, on verra la limite apparente de sépa- 
ration entre le jaune et la partie incolore s'éloigner du centre, et outre- 
passer, par conséquent, la marque précédemment tracée sur le verre. La 
couleur jaune existe donc tout autour de la tache, et son invisibilité pro- 
vient uniquement de la petite quantité de matière traversée par le rayon 
visuel. 

» Des changements de couleur tout à fait analogues apparaissent sur la 
rétine lorsqu'on l’agite dans l’eau, afin de la débarrasser des humeurs qui 
lui sont adhérentes ; car alors on voit les limites de la tache jaune occu- 
per successivement plusieurs places : la variation est surtout appréciable 
dans les rides centrales, qui deviennent tantôt jaunes, tantôt incolores, 
selon la position qu’elles occupent successivement par rapport à l'œil. 

» On peut enfin montrer que la couleur existe aussi dans les parties les 
plus éloignées du centre, en les pliant sur elles-mêmes; car alors ces plis 
prennent une teinte Jaunâtre. Pour bien réussir dans cette expérience, il 
faut avoir une rétine fraîche , parfaitement libre de toute espèce de mu- 
cosité, et qui n'ait pas séjourné trop longtemps dans l’eau : il faut aussi 
que les parties superposées se touchent exactement sur tous leurs points, 
sans interposition d'air ou d'autre matière hétérogène; la raison en est 
fort simple : pour avoir Paugmentation de couleur, il faut nécessairement 
que la transmission de la Inmière se fasse régulièrement ; et les substances 
interposées , ou les mucosités superficielles détruisent la plus grande par- 
üe de l'effet, soit par des réflections et des réfractions multipliées, soit 
par une transformation de lumière directe en lumière diffuse. 

» Dans le cours de ses expériences, Buzzi eut l’occasion de disséquer 
les yeux de deux hommes morts avec tous les symptômes d’une jaunisse 
très intense : l’un d'eux ne s'était aperçu, pendant sa maladie, d'aucun 
changement appréciable dans les couleurs naturelles des corps ; l'autre, au 
contraire, voyail, sur ses derniers Jours, tous les objets fortemént colorés 
en jaune : chez le premier individu la tache centrale de la rétine présentait 
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une augmentation à peine sensible dans la valeur de sa teinte habituelle : 
le reste de la membrane conservait encore sa blancheur apparente; dans 
le second individu, toute Îla rétine était jaunie, et la tache centrale avait 
acquis une vivacité de coloration extraordinaire (1). 

» Ces deux observations s'accordent parfaitement avec notre opinion 
sur la coloration totale de la rétine, car l'apparition du jaune sur les 
parois minces est accompagnée d’un renforcement proportionnel de même 
teinte sur la partie de plus grande épaisseur; et lorsque le surcroît de la 
coloration jaune est trop faible pour produire un effet semblable sur les 
bords, où la membrane atteint sa moindre épaisseur, l’action se développe 
seulement sur la partie épaisse du centre. 

» Le cas du malade qui voyait les objets teints en jaune fournit en outre 
un argument de la plus haute importance pour notre théorie; car ce fait 
prouve que les rayons lumineux agissent sur la rétine comme sur tout 
autre corps coloré, et que la couleur jaune communique réellement à 
cette membrane vivante la faculté de percevoir le jaune avec une intensité 
supérieure à celle des autres couleurs du spectre. 

» D’après les idées que nous avons exprimées sur la nature de la lumière 
et la sensation qu’elle excite sur lorgane de la vue, la rétine est un corps 
dont les molécules vibrent par suite de leurs consonnances avec certaines 
ondulations éthérées. Aussi peut-on comparer cette membrane de l'œil à 
un instrument à cordes qui donnerait des sons sans le frottement ou la 
percussion d’un corps solide, et qui vibrerait ainsi par pure résonnance, 
c’est-à-dire en vertu de la simple présence des ondes excitées dans Pair 
par un son extérieur. Or presque tous les instruments de musique per- 
dent peu à peu l'accord de leurs notes normales. La même chose a lieu 
pour les tons lumineux de la rétine. Effectivement, le jaune de la tache 
centrale, qui constitue pour nous la teinte naturelle de la rétine, pâlit et 
disparaît peu à peu, à mesure que l’âge avance : cette observation ne se 
trouve consignée dans aucun des traités de physiologie que j'ai pu con- 
sulter, et cependant elle se présente d’une manière extrêmement marquée, 
dès les premières comparaisons que l’on fait entre les rétines prises à dif- 
férentes époques de la vie. 

» Du changement de couleur dans la rétine, il résulterait nécessaire- 
ment une altération dans les rapports de perception des rayons élémen- 
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taires; mais la nature pare d'avance à ‘un tél désordre, par une de ces 
innombrables mesures de prévoyance qui nous étonnent à chaque pas 
dans la science du développement des êtres organisés. 

» Le cristallin est parfaitement limpide et incolore jusqu’à l’âge de 25 à 
30 ans : cette période passée, on le voit prendre une teinte jaune-paille 
extrêmement légère, qui se développe d’abord sur la partie centrale, 
atteint ensuite les bords, augmente progressivenrent de valeur, et devient 
enfin aussi fortement prononcée que la couleur de l’ambre jaune, chez les 
vieillards de 75 à 60 ans. 

» Observons d’abord que ia coloration du centre, pendant que les bords 
du cristallin se conservent tout à fait incolores, offre une image exacte 
de ce qui existe , selon nous , dans la rétine, excepté que dans le cas actuel, 
on a, pour ainsi dire, une démonstration palpable du principe, par l’exten- 
sion successive de la teinte à toute la masse du milieu. 

» Si l’on vient maintenant à considérer l'effet produit sur la vision par 
ce nouveau développement de couleur, on comprendra de suite que le 
jaune acquis par le cristallin est destiné à réparer le déchet de la même 
teinte sur la rétine. Pour montrer que {a'somme des deux variations se 
compense réellement, je me suis procuré en même temps plusieurs yeux 
d’âges trés-différents; j'en ai retiré les cristallins, et je les ai posés sur les 
parties centrales des rétines correspondantes : tous ces systèmes présen- 
tèrent la même nuance de jaune. L'expérience poussée aux deux limites 
opposées est fort intéressante, car, dans ia premiere jeunesse, la colora- 
tion, qui ne s’est pas encore développée chez le cristallin, brille dans toute 
sa force sur la rétine, et dans la décrépitude elle s’est entièrement retirée 
sur le cristallin, en ne laissant plus aucune trace sur la rétine. Alors il suffit 
de placer le cristallin décrépit à côté de la rétine jeune, et comparer les 
nuances de ces deux corps, qui offrent une seule teinte, malgré l'énorme 
différence de leur constitution. 

» Ainsi, laltération introduite dans les perceptions des divers rayons lu- 
mineux par la décoloration successive de la rétine , diminue la prépondérance 
de l'élément jaune, et cette prépondérance se rétablit à mesure par l'influence 
du cristallin : en d'autres termes, l'absorption élective de la couleur, qui se 
développe successivement dans le cristallin, produit, pendant la transmis- 
sion des rayons élémentaires, des différences telles sur leurs intensités 
relatives, qu’en arrivant sur la rétine plus ou moins décolorée, ils y excitent 
toujours les mêmes sensations. 


» L'apparition et le progrès de la teinte jaune sur le cristallin cons- 
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titueraient donc un véritable procédé daccordeur mis en œuvre par 
la nature, pour maintenir au même 107 lumineux l'instrument de la 
vision. | 

» On comprendra mamtenant pourquoi le blanc se maintient blane pour 
nos yeux, à toutes les époques de la vie, malgré la coloration croissante 
du cristallin. Sans cela, l’interposition d'un milieu jaune entre les objets 
extérieurs et la rétine, avec la permanence dans les rapports que donnent 
à la vue les couleurs naturelles des corps, constituerait une des contradic- 
uons les plus étranges que l’on puisse imaginer. 

» Cette espèce d’énigme a peut-être été la cause dn silence absolu que 
les physiciens les plus érudits ont jugé à propos de garder dans leurs traités 
d'optique, sur la transformation successive de la matière incolore du cris- 
tallin en substance aussi fortement colorée que l'ambre jaune , transforma- 
tion observée depuis plus d’un siècle, et bien connue des anatomistes par 
la description qu’en a faite le médecin Petit, dans les Hémoires de l’Acadé- 
mie des Sciences (1). Quant à moi, j'avoue que, fort peu versé dans les 
études anatomiques, je l'ignorais complétement, lorsqu'un jeune physio- 
logiste, présent à la lecture du Mémoire cité plus haut, le docteur Mar- 
tino {2}, rappela mon attention sur la tache centrale de la rétine, et eut 
ensuite la complaisance de me prèter le puissant secours d’une main habi- 
tuée aux dissections les plus délicates, dans les observations que je viens 
de décrire ; d'où résulte, si je ne me trompe, une des présomptions les plus 
favorables que l’on puisse désirer sur la vérité du principe du mAxIMUN DE 
CONSONNANCE des ondulations jaunes avec les vibrations moléculaires de la 
rétine, principe déduit d’une tout autre source, puisque nous lavons tiré 
de la discussion générale des propriétés du spectre solaire, qui était elle- 
même basée sur l'hypothèse des ondulations. 

» L'opinion de certains philosophes qui ne veulent reconnaître d’autre 
science que les faits et leurs conséquences, est donc opposée, dans plu- 
sieurs circonstances, au progrès des connaissances humaines. Si les expé- 
riences que je viens de décrire répandent quelque jour sur la physiologie 


(1) Année 1730. 

(2) M. Martino a présenté à l’Académie, par l’intermédiaire de M. de Blainville, 
un Mémoire sur la direction de la circulation du sang dans le système veineux rénal 
de Jacobson chez les reptiles, et sur les rapports entre la sécrétion de l'urine et celle 
de la bile ; et une Note sur l'existence du système jacobsonien chez les Raïes et les 


L'orpilles. 
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des variations de couleur chez la rétine et le cristallin, cela provient, sans 
aucun doute, de diverses suppositions sur l’éther, les vibrations et les ten- 
sions moléculaires de la matière pondérable, qui m’avaient servi d’abord à 
expliquer, dans le système des ondulations, l'invisibilité des radiations 
obscures, et les trois actions des rayons lumineux. 

» Mais les systèmes, disent les fauteurs de l’école strictement expérimen- 
tale, dévient la science de la bonne route, et l’entrainent à sa perte... 
Je ne pense pas qu’un semblable malheur puisse arriver aujourd’hui en phy- 
sique , où la partie positive est si lien distinguée de la partie conjecturale 
par tous ceux qui possedent les vrais principes de cette branche fondamen- 
tale de nos connaissances sur les propriétés des corps; bien au contraire, 
les hypothèses, loin de nuire à la recherche des faits, engendrent souvent 
des projets d'expériences qui n’auraient peut-être jamais été imaginés sans 
leur secours, et fournissent toujours des symboles précieux pour se recon- 
naître au milieu de cette immensité d'observations, de phénomènes, d’ac- 
tions, de causeset d'effets, qui, privés de tout lien systématique, formeraient 
une forêt ténébreuse, un dédale inextricable, d’où les esprits les plus clair- 


voyants, n'auraient plus, une fois qu'ils y auraient pénétré, aucune chance 
de sortir. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur {a transformation de l'essence de valériane en 
camphre de Bornéo et en camphre des laurinées ; par M. C. Geraanpr. 


« Les chimistes allemands, par qui l'analyse de l'essence de valériane a 
été faite, ne sont pas d'accord sur la composition de cette huile ; M. Ett- 
ling la considère comme un hydrogène carboné isomère de l’essence de 
térébenthine ; suivant M Krauss , au contraire, elle serait l’oxyde carboné 
et aurait pour formule 


CS H# 0. 


» Dans notre travail sur les huiles essentielles, nous avons déjà; M::Ca- 
hours et moi, signalé l’inexactitude de ces faits, en affirmant que l’essence 
de valériane, telle qu’on l'extrait de la plante, est un mélange d'au moins 
de deux principes différents. Nous y avons aussi indiqué le procédé à l’aide 
duquel on peut effectuer ia séparation de ces principes. 

» Un grand nombre d'analyses m'ont, depuis, conduit pour l’un d’eux à 
la formule | 


CF HO 
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» C'est le principe oxygéné et le moins volatil de l'essence; à l'état pur, 
il n’a point l’odeur désagréable de la valériane, mais ne se prend qu’au 
contact prolongé de lair, en se transformant en acide valérianique. A quel- 
ques degrés au-dessus de zéro, il se concrète et donne alors des prismes 
incolores et diaphanes que l’on peut conserver sans altération dans des fla- 
cons convenablement bouchés; dans ces circonstances, le valérol, car c’est 
ainsi que je l'appelle, reste même solide à la température ordinaire, pourvu 
que l'air ne l'ait pas déjà altéré. J'en possède un échantillon qui s'était, cet 
hiver, pris en cristaux, et que la chaleur actuelle de notre climat n’a pas 
encore liquéfié ; toutefois, les prismes sont devenus opaques et d’un blanc 
de lait, ce qui paraît indiquer en eux un changement de structure mo- 
léculaire. Huileux ou cristallisé, le valérol m’a toujours présenté la même 
coinposition. 

» Sa transformation en acide valérianique est plus rapide que par l’action 
de lair , si on le traite par de la potasse en fusion ; en effet, chaque goutte 
d'essence , en arrivant au contact de cet alcali, se concrète en même temps 
qu'il se dégage du gaz hydrogène; un acide minéral versé alors sur le pro- 
duit y détermine une effervescence d'acide carbonique, et met de l’acide 
valérianique en liberté. 

» L’équation suivante rend compte de cette action de la potasse hy- 
dratée : 

C*+H°° O* + H' Of = CO + CH: Of LH, 


» Il est fort probable, d’après cela, que l'acide valérianique n’est point 
un produit de la végétation, mais qu'il résulte d’une action secondaire 
exercée par l'air sur l’huile essentielle sécrétée par la plante; on sait, du 
reste, que l'essence de valériane est d'autant plus infecte qu’elle est plus 
âgée; récemment purifiée d’acide par la rectification et par des lavages au 
carbonate de soude, elle présente l’odeur du foin, mais peu à peu elle 
acquiert une odeur fétide, et se trouve alors contenir de l’acide valé- 
rianique. 

» Le valérol, comme presque toutes les essences oxygénées, est accom- 
pagné, dans l'huile extraite de la racine de valériane, d’un principe hydro - 
carboné , ayant la même composition que l’essence de térébenthine; ses 
éléments présentent aussi la même condensation, car sa formule 


C40 H°° 


correspond à quatre volumes de vapeur. Enfin, il bout aussi à la même tem- 
C.R., 1842, 17 Semestre. (T. XIV, N° 922) EE) 


( 854 ) 
pérature que l'essence de térébenthine et partage avec elle la propriété de 
produire, avec le gaz hydrochlorique, une combinaison cristallisée. 

» Cet hydrogène carboné est moins altérable que le valérol; maintenu 
pendant une quinzaine de jours, sur du mercure, dans du gaz oxygène 
sec, il ne s’est pas résinifié et n’a paru nullement s’altérer. Mais il n’en est 
pas ainsi lorsque cet hydrogène carboné se trouve en présence de l'humi- 
dité, et surtout lorsqu'on le distille, à plusieurs reprises, avec une lessive 
de potasse; il fixe alors les éléments de deux atomes d’eau et se trans- 
forme en un camphre cristallisé, offrant tous les caractères du camphre 
solide de Bornéo (provenant du Dryabalanops camphora); il renferme 


effectivement 
C40 H356 O?, 


qui est la composition assignée à ce dernier par M. Pelouze. Les propriétés 
physiques de mon produit se sont trouvées entièrement d'accord avec la 


description donnée par M. Pelouze , du camphre examiné par lui. 

» Je donne, par cette raison, à l'hydrogène carboné de l'essence de valé- 
riane, le nom de bornéène, et, au camphre lui-même, celui de bornéol. Je 
suis même fort porté à croire que le bornéène est identique au camphre 
liquide de Bornéo, car il en a tous les caractères, et surtout aussi l’odeur 
térébinthacée ; seulement il ne m’a pas donné le produit d’oxydation 


C0 H°? O Le 


se formant, suivant M. Pelouze, par la conservation du camphre liquide de 
Bornéo dans des flacons mal bouchés, mais que je présume n'avoir été que 
du bornéol encore un peu humide. 

» Une preuve de l'identité de mon produit'et du camphre de M. Pelouze, 
c’est qu’à l’aide de l’acide nitrique j'ai aussi transformé le premier en cam- 
phre des laurinées (Laurus camphora), 


C4 HO», 


» La réaction est accompagnée des mêmes phénomènes. Le bornéène, 
chauffé avec de l'acide nitrique fumant, puis saturé avec du carbonate de 
soude et soumis à la distillation, donne immédiatement du camphre des 
laurinées. 

» L’essence de valériane humide et vieille renferme toujours une certaine 
quantité de bornéol, et ce dernier se découvre lorsqu'on rectifie l'essence 
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sur de la potasse en fusion; le bornéène, passant alors à la distillation, est 
toujours chargé de ce camphre, etil faut, avant de soumettre le liquide à 
l'analyse, le rectifier plusieurs fois. Le bornéène renfermant ce camphre 
laisse toujours , en se vaporisant sur une plaque de verre, un résidu cristal- 
lim, qu’au premier abord on serait porté à attribuer à une oxydation par 
l'effet de l’air. 

» Îl résulte donc de mes expériences, que l'essence de valériane, extraite 
de la racine de ce nom (Faleriana officinalis et F. Phu), renferme : 

» 1°. Du valérol, principe oxygéné; 

» 2°. Du bornéène, principe hydro-carboné, probablement identique au 
camphre liquide de Bornéo; 

» 3°. De l'acide valérianique, provenant de l'oxydation du valérol aux 
dépens de Pair ; 

» 4°. Une matière résineuse, formée dans les mêmes circonstances ; 

» Et 5°, du bornéol, identique au camphre solide de Bornéo, et prove- 
nant de l’action de l'humidité sur le bornéène. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Jxtrait d'une Lettre de M. Boussincauzr à M. ArAGo. 
« Bechelbronn , 27 mai 1842. 


» Dimanche dernier 22 mai, pendant toute la matinée, la chaleur était 
accablante, l'atmosphère parfaitement calme. Vers midi, des nuages s’a- 
moncelèrent au N.-E., et bientôt on entendit le tonnerre. Ses coupsétaient 
fréquents, sans roulements, et suivaient de très-près l'apparition de l’éclair. 
Le vent soufflait du point où l'orage éclatait; la pluie, mêlée d’abord de 

quelques grêlons, était chassée au S.-0. À mesure que l’orage approchait, 
l'intensité du vent diminuait; la pluie tombait verticalement, lorsque, sur les 
deux heures et demie, on entendit un violentcoup de tonnerre, etau même 
instant il sortit d’un tuyau de poële placé dans mon appartement deux jets 
de feu électrique qui se dirigèrent lun sur le mur, l’autre sur un fauteuil, 
dans lequel fort heureusement je ne me trouvais pas. Dans une pièce située 
au-dessus de l'étage que j'occupe, une domestique vit la lumière électrique 
jaillir de toutes parts. Cette femme affirme avoir senti une odeur sulfureuse 
très-prononcée. Pour moi, je n'ai remarqué aucune odeur. Une personne 
de ma famille qui se trouvait dans le rez-de-chaussée d’une habitation voi- 
sine, a vu, au moment de l'explosion, la toiture du Bechelbronn compléte- 
ment illuminée. Il n’est arrivé aucun accident, la foudre n'a pas même 
laissé de traces de son passage, du moins dans les parties du bâtiment que 
j'ai pu visiter. Pline 
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» Dans le voisinage de Lampersloch, situé à moins d'un kilomètre de 
Bechelbronn, le tonnerre est tombé sur un arbre, un poirier sauvage 
(Spachbirn) placé à la limite d’un champ de blé, et à environ 30 mètres 
d’une tuilerie, dont le propriétaire a été témoin de lévénement. L’ar- 
bre a été foudroyé un peu avant l’arrivée de la pluie; lors de l’explo- 
sion, il s’éleva une épaisse colonne de vapeur, que le témoin compare 
à la fumée qui sort d’une cheminée quand on charge un foyer avec de 
la houille; des éclats furent lancés dans toutes les directions, à une dis- 
tance de ro à 12 mètres; les grandes branches s’affaissérent, et, après la 
dissipation de la vapeur, le tronc du poirier se montra debout et d’une 
blancheur surprenante. La foudre l'avait totalement dépouillé de son 
écorce. 

» Le tronc, mesuré au-dessus du sol, a 2",25 de circonférence; sa hau- 
teur, jusqu’au point de bifurcation où naissent cinq grosses branches, est 
de 2%,70. Trois de ces branches sont rompues, leurs rameaux touchent la 
terre, mais elles adhèrent encore à l'arbre. 

» Le tronc est décortiqué de la manière la plus complète. Sa décortication 
commence à 2 ou 3 décimètres de la naissance des branches principales, 
et se termine au collet des racines. Entre ces deux limites extrêmes on ne 
rencontre pas un millimètre carré d'écorce. C’est cette écorce qui, brisée 
en petits fragments, a été projetée au moment du choc. Les branches qui 
se sont affaissées, comme celles qui sont restées intactes, ont conservé leur 
écorce, leurs feuilles et leurs fruits naissants. 

» À 1 mètre de l’arbre foudroyé, la terre, soulevée sür une surface de 
2 à 3 décimètres carrés, laisse voir une racine privée de son enveloppe; 
mais cette racine n’est modifiée qu'en ce point. L'arbre est fendu sur 
toute sa longueur en deux parties inégales, et chacune de ces parties pré- 
sente plusieurs fissures. 

» Dans un travail où vous avez eu l’occasion d'exposer les idées de 
M. Fusinieri sur les matières qui peuvent exister dans la foudre, vous re- 
commandez de constater la présence et de recueillir les dépôts qu’elle 
laisse quelquefois sur sa route. Vous comprenez dès lors le soin que j'ai 
mis à rechercher si l'arbre foudroyé de Lampersloch présentait des matières 
analogues à celles qui ont été signalées par plusieurs physiciens. 

» À deux reprises jai consacré quelques heures à cette recherche, mais 
je n'ai pu découvrir aucun indice de combustion, pas la moindre appa- 
rence de carbonisation. Ainsi, c’est bien réellement de la vapeur aqueuse 
qui s'est dégagée de l'arbre au moment de l'explosion, et c’est probable- 
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ment par le développement subit de cette vapeur entre l’aubier et l'écorce, 
que cette dernière a été brisée et lancée au loin. Sur la surface du tronc, 
dans les fissures, aux points de rupture, je n’ai trouvé aucune substance 
carburée ou métallique, rien, absolument rien. Si l’on n’avait pas vu le 
tonnerre tomber sur le poirier de Lampersloch, on pourrait croire que 


cet arbre a été brisé par un ouragan, et que son écorce a été enlevée par la 
main de l’homme. » 


M. Arnaco communique la Lettre qu'il vient de recevoir de M. Acassiz ; 
nous la reproduisons textuellement. 

« Je viens d'achever mes préparatifs pour un nouveau séjour sur 
les glaciers, où je compte passer au moins deux mois, à partir des 
premiers jours de juillet. Je vais m’établir derechef sur le glacier de 
l'Aar. La connaissance que j'ai des lieux, les observations suivies que 
j'ai faites sur ce point depuis quatre ans, me permettront d'apprécier 
mieux qu'ailleurs les changements que subit un glacier avec le temps; 
d’ailleurs j'y ai fait de nombreux signaux rattachés les uns aux autres par 
des mesures exactes, dont la comparaison avec leur position primitive aug- 
mentera le nombre des données que je possède déjà sur la marche de ce 
glacier. J'ai de plus introduit, l'automne dernier, deux thermométro- 
graphes à différentes profondeurs dans la masse du glacier, qui doivent 
me donner des indications précieuses sur sa température en hiver. Comme 
la neige ne disparaît guère de l'endroit où ils sont avant le fin de juin, Je 
n’ai pas encore pu aller les relever. 

» Cet été je compte faire des travaux considérables sur le glacier de 
VAar, pour éclaircir toutes les questions encore obscures qui se rattachent 
à cet intéressant sujet. Parmi les points obscurs, celui sur lequel j'ai Le 
moins de données, c’est la cause de la couleur azurée de la glace com- 
pacte, et je viens aujourd’hui solliciter de votre part quelques indications 
sur les expériences que l’on pourrait faire en vue de la déterminer. 

» Mon intention était d'aller au commencement de ce imois à Paris, 
m'entretenir avec vous de ces questions; mais les préparatifs nécessaires 
pour les travaux que je compte faire là haut, m'ont retenu plus longtemps 
que je ne croyais, en sorte qu'il m'est impossible maintenant d’aller encore 
à Paris avant de me mettre en route, d'autant plus que je serai obligé de 
surveiller moi-même le transport de tonus mes appareils. Serait-ce trop 
présumer de votre bonté, que d’espérer une réponse sur cette question d'ici 
au 20 juin? 
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» Le point spécial que je me propose de poursuivre cette année, c’est la 
dilatation de la glace par suite de l’infiltration et de la congélation de 
l'eau dans les fissures et petits canaux très-variés qui pénètrent la masse 
du glacier, et que j'envisage comme la cause essentielle de son mouve- 
ment progressif. J'ai déjà recueilli quelques données sur la quantité d’eau 
dont le glacier est imbibé jusqu'à une profondeur de 140 pieds. Cette 
année j'aurai les moyens de forer jusqu’à 1000 pieds; j'espère ainsi tra- 
verser la masse tout entière dans sa plus grande épaisseur, qui est encore 
inconnue, et déterminer la quantité d’eau qui circule dans Pintérieur 
d'un glacier à une profondeur quelconque. Avant d’avoir des données 
précises sur ce point, il est impossible de faire faire un pas de plus à 
cette question. Quant au fait de la dilatation du glacier, il est démontré 
pour moi; mais je nai pas encore des mesures assez rigoureuses ni assez 
nombreuses pour le prouver jusqu’à l'évidence, et c'est ce que je veux 
surtout tâcher de faire cette année. Le mode de soudure de deux gla- 
ciers confluents est encore tout à fait inconnu; par l’ablation des moraines 
qui les recouvrent, j'espère pouvoir le robe 

» Je suis également très-curieux de voir si la structure lamellate du 
glacier sera distincte cette année, comme l’année dernière ; pour détermi- 
ner jusqu’à quelle profondeur elle pénètre, je ferai creuser une galerie 
sur le côté du glacier, de manière à pouvoir pénétrer par dessous aussi 
loin que possible. Grâce à la générosité du roi de Prusse, que M. de 
Humboldt a engagé à favoriser mes recherches, je pourrai emmener avec 
moi de nombreux ouvriers, et j'espère bien mettre à profit mon temps et 
l’expérience que j'ai déjà acquise. Comme tous les faits qui se rattachent à 
la question des glaciers ne sont pas également faciles à observer, et qu'il 
en est plusieurs que l’on ne peut bien étudier qu’en faisant des travaux 
considérables, je désirerais que le plus grand nombre possible des natu- 
ralistes profitât de l’occasion du séjour prolongé que je vais faire sur le 
glacier de l’Aar pour voir toutes ces choses en détail. Je me ferai un plai- 
sir de les faire voir à tous ceux qui voudront bien me visiter à l’Abs- 
chwung. 

» La réunion de la société helvétique des sciences naturelles à Altorf , les 
25, 25 et 27 juillet prochain , pourrait engager les géologues français à vi- 
siter nos Alpes cette année, d'autant plus que notre président actuel, M. le 
D' Lussez, vient de publier une coupe très-détaillée du canton d’Uri, sur 
une très-grande échelle, ce qui lui a permis de rendre les moindres acci- 
dents de ces couches contournées et travaillées dans tous les sens ; puis 
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M. Studer sera là, ainsi que M. Escher ; en sorte que la géologie alpine fera 
le sujet principal des discussions. Le glacier de l’Aar se trouve presque sur 
la route d’Altorf, si l’on s’y rend par le Valais et par la Fourche. On s’y rend 
par l’hospice du Grimsel. 

» Tàchez d'engager vos savants à venir nous voir, en leur faisant connaître 
époque de notre réunion, et veuillez accueillir la demande que j’ai pris la 
liberté de vous adresser et m'indiquer en outre les observations qu’il vous 
paraîtrait intéressant de faire dans ces hautes régions. Si M. Dumas veut de 
l'air recueilli à 1 1 000 pieds, il me sera facile de lui en procurer, pourvu qu'il 
me fasse adresser quelques-uns de ses ballons; l’Errigschnechorn, à cette 
hauteur, est d’un accès facile et son sommet est à peine à deux lieues de 
l’endroit que je vais habiter. Peut-être ferai-je même l'ascension de quelque 
pointe plus élevée. » 


M. Zawrenescnr adresse de Venise des observations sur les phénomènes 
électriques de la Torpille et sur quelques points de l’anatomie de ce poisson. 
M. Zantedeschi a constaté l'exactitude des lois découvertes par MM. Breschet 
et Becquerel et par M. Matteucci relativement à la distribution du fluide 
électrique dans le corps de la Torpille, et il croit avoir mieux précisé une 
de ces lois que ne l'avait fait M. Matteucci, à qui la découverte en est due. 

M. Matteucci disait : « Les points de l’organe sur la face ventrale qui 
» correspondent à ceux qui sont positifs sur la face dorsale, sont négatifs 
» relativement aux autres points de la même face ventrale. » M. Zantedeschi 
exprime dans les termes suivants les résultats des expériences qu’il a faites 
à ce sujet. « Tous les points de la face ventrale qui sont plus voisins du 
cerveau sont négatifs par rapport à ceux quien sont plus éloignés. » 

Pour ce qui est de l'anatomie de la Torpille, M. Zantedeschi dit avoir 
prouvé au congrès de Florence que les nerfs qui se distribuent à l'organe 
électrique proviennent tous dela moelle allongée et non du quatrième lobe 
de M. Matteucci. « C’est, dit-il, un fait qui est prouvé par les résultats des 
vivisections, mais qu'on peut aussi déduire de l'observation des prépara- 
tions anatomiques que j'ai l'honneur d'adresser à l’Académie. » 


M. Mawec, chirurgien à l'hospice de la Salpétrière, écrit pour déclarer 
qu’il n’a pris aucune part aux expériences que M. Tanchou annonce avoir 
faites sur l’homme, relativement à la question de la contagion du cancer, au 
moyen d'inoculations faites avec le liquide provenant de plaies cancé- 
reuses pris sur des malades de l’hospice auquel il est attaché. M. Manec 
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s'est refusé à ce que l’on fit, dans ses salles , des expériences de ce genre, 
qu'il considère d’une part comme illicites et de l'autre comme n'étant nulle- 


ment concluantes. 


M. Riconp écrit relativement à un Mémoire sur lurétroplastie qu'il a 
adressé il y a quelques mois à l’Académie, et qu’il croit n'être pas encore 
parvenu aux mains des Commissaires désignés pour en rendre compte. 


M. Leron» adresse une Note relative à un brouillard sec et odorant qu’il 
a observé à Paris le 17 etle 18 mai. 


M. ne Los Lrianos Monranos présente des conjectures sur la cause de 
certains phénomènes volcaniques. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
MM. Cuorsecar et Rarez, par M. Durré, et par M. Gros, chargé d’affaires 
de France à la Nouvelle-Grenade. 


À quatre heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À. 


ERRAT'A. (Séance du 23 mai 1842.) 


Page 735, lig. 29, au lieu de « Pièce qui a été omise dans le Compte rendu de la 
séance du 16 mai », /isez de la séance du 9 mai. 
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L'Académie a recu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences; 
1°" semestre 1842, n° 21, in-4°. 

Choix de plantes nouvelles ou peu connues de l'Asie occidentale; par M. le 
comte JAUBERT et M. Spacn; 2° iv. ; in-4°. 

Rapport adressé à M. le Ministre de la Marine et des Colonies, sur une mission 
dans l'Inde, à Bourbon, à Cayenne, à la Marünique et à la Guadeloupe, 
concernant l'industrie sérigène et la culture du mürier; par M. PERROTTET ; 
mai 1842 ; in-8°. 

Observations météorologiques faites à N'ijné-Taquilsk et à Vicimo-Outkinsk 
(mont Oural), gouvernement de Perm, pendant l’année 1841; Paris, 1842 ; in-8°. 

Voyage autour du Monde pendant les années 1837 à 1840; par M. LE 
GUILLOU ; mis en ordre par M. J. ARAGO; liv. 1 à 4; in-8°. 

Mais de la Société royale d Aficuttures années 1829 à1841;14 vol. in-8°. 

Rapport sur les travaux de la Société royale et centrale d'Agriculture, depuis 
sa séance publique du 26 avril 1841; par M. SOuLANGE-BoDIN ; broch. in-8°. 

Rapport sur les cultures de M. Sageret; par M. PaizippaR ; broch. in-8°. 

Rapport sur une culture de Pistache de terre ou Arachide ; par le même ; in-8°. 

Rapport sur le 11° concours ayant pour objet la substitution d'un assolement 
sans jachère périodique de quatre années au moins, aux assolements avec jachères 
qui sont usités dans la plus grande partie de la France; par le même; broch. in-8°. 

De la création de la Richesse et des Intérêts matériels en France; par 
M. SCHNITZLER; 2 vol. in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique médicale et chirurgicale ; 9° et 10° liv.; in-8°, 

Clinique iconographique de l'Hôpital des V'énériens ; par M. Ricorp; 5° liv.; 
in-fol. 

Mémorial encyclopédique ; avril 1842 ; in-8°. 

Aperçu général de la structure géologique des Alpes; par M. Sruprr; précédé 
de quelques observations générales, par M. Desor. (Extrait de la Bibliothèque 
universelle de Genève.) Broch. in-8°. 

Coup d'œil sur la Géologie de la Belgique ; par M. D'Omauws D HALLOY ; 
Bruxelles, 1842 ; in-8°. 

Coup d'œil sur la constitution géologique des provinces méridionales du royaume 
de Naples ; par M. P. DE TcmHaTcHorF; Berlin, 1842; in-8°. 
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Études critiques sur les Mollusques fossiles; par M.AGassiz; 2° liv.; 1842; in-4°. 
Nomenclator zoologicus, continens nomina systematica generum animalium 
tam viventium quam fossilium ; par le même; in-4°. 
Account of... Compte rendu de l'Observatoire magnétique de Dublin ; par 
M. Humeurey LLoyp; Dublin, 1842; in-4°. 


Report of... Rapport de la onzième réunion de l'Association britannique 


pour l'avancement des Sciences, tenue à Plymouth en 1841; in-8°. 

A Cycle of... Cycle des saisons en Angleterre, pendant 18 années, d'après 
des observations météorologiques faites de 1824 à1841;par M. L. HowaRD; in-8°. 

Report of... Rapport du Comité chargé, à la dixième réunion.de l Associa- 
lion britannique, de rechercher la meilleure construction d'un indicateur fixe pour 
les machines à vapeur. (Extrait du Rapport général de l’ Association britannique 
de l’année 1841.) In-8° 

Proceedings. . . Procès. Verbaux de la Société royale de Londres ;n° 52 ; in-8°. 

The London... Journal des Sciences et Magasin philosophique. de Londres, 
d'Edimbourg et de Dublin; avril et mai 1842; in-8°. 

The Quarterly Review, n° 138, mars:1842; in-8°. 

The Athenæum... L'Athenœum; mars et avril 1842; in-8°. 

Astronomische... Vouvelles astronomiques de M. ScaüMACHER ; n° 448; in-4°. 

Elementi... Eléments de Mathématiques; par ANDRÉ CARAFFA; partie 2, 
Géométrie; trad. du latin par M. P. VoLricELLI ; Rome, 1840: in-8°.(M. Libri 
est chargé d’en rendre un compte verbal.) 

Sopra... Mémoire sur deux nouveaux genres de plantes, Syncarpia et Don- 
zellia; par M. MicHEL TENORE. (Extrait du tome XXII de la Société italienne 
des Sciences de Modène.) In-4°. 

Intorno... Expériences faites sur des animaux relativement au. Sulfate de 
quinine; par M. le D' A. DEsIpERIO ; Venise, 1840; in-8”. 

Rivista... Examen critique de la Réponse faite par le professeur Giacomini, 
aux Observations relatives à un Mémoire sur la nature, la vie et les maladies du 
Sang; par M. Brzio; Venise, 1841; in-80. 

Gazette médicale de Paris; tome X ; n° 22. 

Grazelte des Hôpitaux; n° 62 à 64. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n°256. 

L'Examinaleur médical; tome XI; n° 22. 

L'Écho du Monde savant; n° 129%7921et:739, 


Catalogue des Livres, Dessins et Estampes de la Bibliothèque de Jeu M.HUzARD ; 
Paris, 1842; 3 vol. in-8°. 


